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PRÉFACE. 


I L eft à propos de faire appercevoir , dans 
une Préface > quelques circonltances parti* 
. culières. 


Je préfente ce Traire pour défendre , 
^plutôt que pour prouver les opinions qu’iJ 

'renferme, * 1 ” ’• 

* . . <’ ' - «* <• "S . .n* . ’ % *• ; 

« 

. ' J’ai confulté.les ouvrages des oppofans 
de préférence à ceux des défenfeurs du com- 
merce libre; & j’efpère que. les Notes que 
j’ai puiféesdans quelques-uns , loin .de dimi- 
nuer le plaifir que l’on goûte à les lire , ne 

feront qu’y inviter davantage. v, 

. * . ■* . .. . 1 . ' • 

• ' • < ' » «* T * « 

♦ * f A % • I * ( 

l J % 

Parmi : ceux qui. ont écrit fur le même 
fujet que moi , je n’en connois point qui 
foient entrés dans d’auffi grands détails que * 
les François , dans, le vraideffein decarter 
toutes les obje&ions imaginables contre le 
/ commerce libre . .. .. 


( ÿ ) 

Je ne renvoie point à Fénelon , ni à 
d’autres Auteurs femblables , mais aux éco- 
nomises qui ont ramené le fyftême libre 
à fes premiers élémens, & quilui ont donné 
-Ton étendue & fa précifion aûuelles. Qu’on ac- 
corde donc aux François une gloire qu’on ne 
fauroit leur refufer fans injuftice; que leurs 
éloquens écrits ont fenliblement affefté la ma- 
nière de penfer des Européens; qu’ils influeront 
'fans doute fur les mœurs des occidentaux, 
& produiront une heureufe révolution politi- 
que & morale fur tout le globe. A l’exception 
?d'un petit nombre de perfonhes -éclairées , 
-particulièrement en Ecoffe , les écrivains 
-'mêmes de notrelfleoht très^peu vanté le fyf- 
-tême de commerce libre; & , fi ce n ? eft chez 
îles Flamands, qui font très- mtércfles "à en 
avoir un mouvant,, le commerce rv’a été 
traité favorablement , & en grand , que par 
Ê très I pôu de cottîftreroans ieiirôpéeàs. 

i " ^ .. t . . ; . .t - . 

>Lès journaux me difentrién -au public des 
compagnies marchandes, -parce qu’ilœft occupé 
; d'objets plès importans mêmes que fon com- 
merce. Les queftions par ticuhèrcmem relatives 
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à h compagnie britannique dans- les Indes 
orientales , font enveloppées dans de profon- 
des considérations de politique nationale &c 
étrangère. II. y a des monopoles, qui doivent 
fubfifter jufqu’à ce qu’on ait indemnifé ceux 
qui ont droit de les exercer. Qu’il feroit heu? • 
reux pour l’Europe & pour l'Inde que celler 
ci pût Ce gouverner encore elle-même fous 
les aufpiçes de fon ancienne liberté de com- 
merce , & de fon fyftême fage de morale., 
auxquels elle doit principalement fes arts 8c 
fes richeffes! Notre commerce avec la Chine 
ne fouffre aucun obftacle ; nous, n’y avons 
point de guerre ; il n’y a ni forts ni étabiilTe.- 
mens onéreux qui puiflènt être mis en compa- 
rai fon avec les calamités que nous éprouvons 
chez les autres nations. D’où vient que nous 
n’avons que de légères impositions en Chine ? 
de ce que cette nation eft une puiffance indé- 
pendante. Ce n’eft pas que je veuille recom- 
mander particulièrement un commerce qui ne 
con lifte qu en des échanges d’articles utiles 
contre d’autres de pur agrément: mais, à cet 
égard, nos Indes orientales ne méritent pas bt 

préférence fur la Chine. • - • • •* ■ 

a ij 
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Je n’ai point employé les termes de com- 
merce paffif & de commerce a£lif. Si, par 
commerce a£tif, on vouloir dire la diligence 
à produire les marchandées , j'adopterois la 
diftinélion; mais ce n’eft point du tout cela 
que l’on entend : ces expreffions défignent 
feulement que les marchandées font échan- 
gées dans l’intérieur ou au dehors. Un com- 
merce aâif dans les marchés étrangers peut 
avoir des inconvéniens pour certaines nations ; 
mais d’autres ne courent aucun rifque d’atten- 
dre les commerçans étrangers. J’ai montré la 
poflibilité de naviguer très-loin à la recherche 
d’un commerce perdu en Orient, dans le ças 
où ce commerce tourneroit à l’avantage du 
peuple le moins civiléé. 

- Les nouveaux gouvernemens , dans l’A- 
mérique du nord , peuvent offrir fur ce point 
un exemple inftruûif. 

\ 

«• . 

Si ces gouvernemens profitent des avan- 
tages qu’ils ont pour l’agriculture ; s’ils re- 
çoivent les produits des manufaÛures de 
l’Europe , qui font à bon marché à caufe 

% 
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des oftrois & des autres privilèges que 

pofsèdent les arts dans les pays riches & 

* • 

peuplés; s’ils ne fongent point à élever des 
manufactures qui fe formeront naturellement 
dès qu’elles feront utiles, & s’ils évitent 
lur- tout les politiques : par cette feule con- 
duite , ils feront fupérieurs à une multi* 
tude de nations qui fe croient fages parce 
que leurs plans font très-tmbrouillés. 

Il n’eft pas encore temps que l’Amérique 
fe fafle conncître autrement que par un 
cara&ère de prudence; il faut qu’elle par- 
vienne à toute fa grandeur , comme les 
arbres de fes déferts , au fein du filence & 
de la retraite. Rien ne peut y arrêter la 
population , qui dépend toujours d’une fub- 
fiftance facile, ni altérer fes forces, qui font ~ 
dans fa firuation , dans le nombre de fes 
habitans , & dans l’étendue de fes connoif- 
fances. Si l’Europe traite mal l’Amérique, 
celle-ci auroit tort de fe modeler fur des 
peuples qui font encore indociles aux leçons 
de l’expérience. Elle a l’avantage de pou- 


( Vf ) 

voir fe frayer une route cjuî n’eft tracée 
ni par fes propres erreurs , ni par celles 
des autres , puifqu’etle commence par où 
toutes les autres nations devroient fe trou- 
ver heureufes de finir. 

Je ne puis pas répéter trop fouvent les 
proteftations que je me fuis permifes contre 
les cbangemens, fubits & inconfidérés dans 
les règlemens de commerce ; mais un ou- 
vrage qui, a pour but de remonter à fes 
principes , ne peut contenir des détails fur 
les différentes exceptions néceflaires que , 
d’ailleurs , nombre de gens qui y font in.- 
téreffés , ne manqueront pas de fuggérer. 
Je ferai donc feulement l’obfervatioo fui- 
vante : que , pour remonter aux premiers 
- principes, il faut examiner la fituation na<- 
tureile de l’homme ; mais que , pour mettre 
ces principes en pratique , il faut envifager 
la fituation aâuelle du commerce ; qu’il 
faut être indulgent , non - feulement pour 
les erreurs excufables des négocians eux- 
mêmes , mais encore pour les mauvais ét^- 
biiflemens qu’ils ont faits fous la fandion 


des loix , ou d’un fyftême d’adminiftration 
Jong^ temps continué. En employant des 
moyens prompts & violens, on pourroit 
fe tromper , même dans le defir d’acquérir 
des richeffes ; on courroit le rifque de bleffer 
la juftice dans ce quelle, a de plus lacré* 
^Parvenir donc à connoître les vrais prin- 
cipes , n’eft qu’une partie de notre objet ; 
il faut encore favoir quand & comment 
des mettre ..en a&ion , puifqu’en politique 
-chaque avantage avoifine un défavantage : 
-il faut avoir toujours préfent à refprît cettte 
maxime : In viiium ducit -culpce fuga , fi 
caret arte . Cette précaution n’eft pas énon- 
cée pour contredire 4e dtflein qui a fait 
-écrire '-ce traité. Le public doit pourfuivre 
-eonftammenc fes ; intérêts , mais non pas 
- per fas : & nefas . Il faut quelquefois acheter 
la liberté d’-ufer de Æs -droits primitifs., & 
bien calculer le réfultat des loix qu’on fait 
intervenir. Il faut d’abord éviter dajouter 
de nouvelles erreurs aux anciennes ; réfor- 
mer la politique nationale & étrangère ; 
frayer la route pour des temps plus heu- 
reux , & exécuter tout de fuite quelques- 


( v iij ) 

uns de ces moyens qui tendent au bien 
général fans erre préjudiciables à qui que 
ce Toit. 

* « i i 

0 f ^ I* 

Quoique j'aie- fait entendre qu’il y a, 
en fpéculation , une limite à la profpérité; 
cependant la devife d'un’ homme d’ëtat doit 
être celle de Charles ’V : plus outre • • 

j * • . * 

Je fuis tout prêt à reconnoître les fautes 
dans lefquelles j’ai pu tomber; mais je n’en- 
trerai jamais volontairement dans des difpu- 
’tes que le temps feul peut terminer. î 

; • * ■ •* - 

; Concevant que la paix eft le meilleur 

ami du commerce & du bonheur des hom- 
mes , je crois pouvqir prévenir que je me 

i % i . 

propofe de publier un autre petit Traité 
.intitule : Principes de Pacification. 

' 
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P R I N C I. P E S 


DE COMMERCE 


ENTRE LES NATIONS, 


CHAPITRE PRÉLIMINAIRE. 

Lorsque les individus qui n’attendent 911e d’eux 
leur exigence s’adonnent au commerce , ils s’attachent 
naturellement à la partie qu’ils entendent le mieux, 

& ne prennent chez leurs voifins que les articles * 
d’un emploi & d’une confommation ufuels, qu’il leur 
feroit difficile de fe procurer chez eux. A cet égard, 
les intérêts politiques diffièrent-ils de ceux des par- 
ticuliers ? Les écrivains modernes préfentent fur 
cette queftion deux fyftâmes; & malheureufement , 
c’eft le plus mauvais qui eft adopté. 

L’un de ces fyfiêmes a pour objet principal de ' 1 

raffembler la plus grande variété poffible de profluc* 
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tïons, de favorifer tous les goûts, foit des acheteurs J 
foit des vendeurs ; d’employer la fubordination & 
les loix pénales, qui, dans bien des circonftances , 
• ont été autorifces par des traités difpendieux , afin 
d’écarter la concurrence des étrangers. Ce fyftême 
a été particulièrement fuivi dans les places de com- 
, merce intérieur, de lu jet à fujet, parce que la légifla- 
tion,dont le principe eft de réfoudre toutes les 
difficultés , prend ordinairement le parti du plus 
petit nombre contre fe plus grand. Ce fyftême, 
qu’on peut appeller celui du monopole, eft, depuis 
peu, commun à toutes les nations de l’Europe. 

L’autre, celui du commerce libre, qui préfère 
l’abondance à une vaine oftentation, ne tend qu’à 
accroître l’induftrie. Il eft fondé fur cette maxime : 
Que fi les Nations s’attachoient particulièrement à 
la culture des objets qui conviennent le plus à leur 
fol ; qu’une, par exemple , fît beaucoup de lin, une 
autre beaucoup de laine , chacune d’elles auroit une 
plus grande quantité de productions refpeCtives que 
' fi elles entreprenoient de cultiver l’une celles de 
l’autre. Outre que la.maffedes denrées feroit plus 
coofiüérable , & la circulation des échanges plus ac- 
tive, les parrifans de ce fyftême affirment encore 
qu’on étoufferoit l’animofité, qu’on étancheroit le 
fang que l’autre a fait répandre (1), qu’on prévien- 


(i) Quoique je n’affure point que les guerres défendre» 
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droit toute efpece {de difîipations , de faveurs , & 
tous les abus qu’il engendre néceffairement. 

Quoique les débats fur ces fyftêmes n’aient qu’une 
date récente, cependant il n’y a pas de doute qu’urte 
fage décifion ne fût une chofe aufli importante pour 
la politique que tous les autres points dont elle 
s’occupe. On a écrit , à ce fujet , des volumes énor- 
mes; mais puifqu’un grand nombre de ceux qüi 
chériffent la vérité femblent , ou tenir au pre- 
mier fyfleme , ou n’être pas encore convaincus de 
l’avantage du fécond , je conclus que les auteurs de 
ces ouvrages, tout ingénieux qu’ils foient , n’ont pas 


ou de conquêtes foient l’abfolue conféquence de ce fyftême 
étroit de commerce, il eft de fait qu’elles en font l’effet a&uel. 

Tandis que l’un des objets principaux du fyftême de com- 
merce libre établis ci-deflus eft 'd’éteindre ces mêmes guerres, 
d’infpirer à nos v.oifins & à tout le genre humain des prin- 
cipes qui diminuent même les prétextes des guerres défen- 
(ives , & que de nos jours il y a à peine un auteur fur le corn-, 
merce libre qui ne faffe de cet efprit de pacification la pre- 
mière confidération de fon traité. Cependant ,«prefque 
toutes nos ruptures avec la France , ou avec les autres na- 
tions , ont pris directement ou indirectement leur origine 

dans les fyftêmes de commerce ou de colonifations fondées 

• * « 

fur le monopole. Que ce foit l’éloignement ou la jaloufie , 
la force ou la vengeance, ou toute autre caufc qui donne 
rimpplfion , elle cft toujours pour la guorre; au lieu qu’une 
" communication & des échanges libres , femblent être la pierre 
d’aüife de la paix & de la concorde. 

A i 
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( 4 ) 

affer fait ufsge des lumières naturelles & du bon 
feus. J’établirai donc l’opinion qui me paroît la feule 
jufte;3£, après en avoir tiré plufieurs conféquences, 
jeyn’attacherai fur -tout à écarter les difficultés de 
différens genres auxquelles on peut la croire ex- 
pofée. 
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CHAPITRE II. 

• • 

ÎPà'r commerce, je fuppofe qu’on entend la ma- 
nière de fe procurer les produirions en tout genre 
de fer* voifins , par un échange volontaire & libre de 
produirions équivalentes ou fuppofées telles. 

D’après cette définition , la vraie théorie de ces 
échanges me femble pouvoir Être renfermée dans la 
propofition fui vante: Les*climats, les fols, les cir- . 
* confiances, tout étant par-tout différent, & contri- 
buant néanmoins au bien être de l’homme, fi chaque 
nation ne cultivoit que ce qui eft propre à fon fol 
ou d’une culture facile, non-feulement toutes les 
produirions {Soient plus abondantes , mais même 
plus variées , plus parfaites ; & , pour les bien difper- 
ler parmi les nations indufirieufes , il ne faudroit 
plus qu’un commerce ailif, foutenu par une expor- 
tation facile, par la paix 6c par la liberté. . 

Je fuppoferai , pour un moment, que cette pro- 
pofition eft par elle-même évidente , afin d en tirer • 


•) . 


( 5 ) 

tout de fuite des conféquences claires & naturelle* 
qui en confirment la vérité. 

i°. Les nations devroient chercher à augmenter 
la maffe & la valeur de leurs denrées , plutôt que 
d’effayer à faire naître chez elles celles qui font par- 
ticulières à d’autres ; ou , en d’autres termes , elles 
devroient plutôt examiner ce qui peut améliorer leur 
pofition, que ce qui peut altérer celle de leurs voi- 
lins. 

Les miniftres devroient fur-tout favorifer le 
commerce en fécondant les moyens de produôion, 
& s’efforcer de fertiliser le fol même du commerce, 
au lieu de déterminer coërcitivement les efpèces & 
les formes de produit qu’il doit avoir ; tôt ou tard 
un commerce libre déterminera d’une manière infail*. 
lible les facultés d’un royaume. Des connoiffances , 
des réglemcns judicieux & des coutumes fages, de 
bonnes mœurs & un gouvernement zélé aiguillonne- 
ront fuffifamment le peuple , pourvu toutefois que 
la communication foit facile , Si qu’on puifl'e fe fen- 
tir fous la fauve-garde d’une jufticc inébranlable & 
d’une religieufe liberté ;■ particulièrement dans les 
états ou le gouvernement fe croit obligé de former 
à fes frais tous les établiffemer.s qui , quoique d’une 
utilité générale, ne doivent ni ne peuvent être fait* 
par les particuliers (i). 

(2) Cette maxime fera difeutée à fonds dans i’Appcndix 
chap, i, 

• A3 
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3*. Prétendre que les nations fleurirent félon que 
l’exportation eft confidérable & que l’importation 
l’eft peu , c’eft détruire la bafe même du commerce , 
puifqu’il ne confifte pas feulement à nous procurer 
des jouiflances, mais qu’il n’exifte que dans les 
échanges (3) de denrées quelconques, qui ne fau- 
roient avoir lieu, fi de certaines reftri&ions s’oppo- 
fent à l’importation pour ne favorifer que l’expor- 
tation. 

Une quatrième conféquence du principe fit^da- 
menral que nous avons pofé eft que , fi par com- 
merce on entend échanges , s’ouvrir des canaux pour 
le commerce, ou s’emparer de ceux qui exiftent 
déjà , à l’aide de guerres difpendieufes , avant que 
l’induftrie foit en pleine vigueur fur les objets d’é- 
changes , c’eft un moyen prématuré, & qui impru- 
demment employé n’h fouvent produit & ne doit 
produire que des querelles fans fruits (4). - 
■ — 1 ' 11 1 » ■ — 

(3) Ceci fait allufton aux .mauvaifes concluftons que l’on 
tire au fujet de la balance du commerce. On en parlera plus 
au long dans l’Appendix , chap. 2. 

(4) Delà viennent que les préparatifs maritimes de l’Au- 
triche & de la Ruflie , qui s’imaginent que bientôt on ira vifi- 
ter leurs ports, femblent blefler la politique, d’autant plus 
que leur pofition rend leur défenfe fuperflue. Notre hypocri- 
fie, à la paix de 1782, à l’égard des forêts & des déferts de 
l’Amérique, n’eft pas t moins contre la politique , puifque ces 
terres ne feront , pendant des ftecles entiers , utiles à per- 
fonne , & encore moins' à nous , fi nous continuons de fuivre 


I 
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j°. Quoique l’indüftrie foit mieux dirigée vers les 

objets intérieurs, cependant il paroît fingulier de 
forcer dans un état une claffe de fujets à donner 
beaucoup des produûions qu'elle récolte à une autre 
claffe pour peu des fiennes, en ne leur permettant d’a- 
cheter & de vendre qu’entr’eux ; puifqu’exporter ce 
qui eft furabondant dans un pays pour l’échanger 
contre ce qui eft furabondant dans un autre , produit 
au public un double gain , en ce qu’il fe défait de ce 
qu’il a de trop pour fe procurer ce qui lui manque. 

6°. La crainte de certains patriotes, que les autres 
pays ne profpèrent plus que le leur , prouve feule- 
ment que la concurrence des paflions eft plus fatale 
au commerce que celle des dentées ; car le fait attefte 
que les produûions de l’art & de la nature font affez 
variées dans chaque pays pour promettre des échan-* 
ges avantageux, & que toutes les fois que les places 
où fe font ces échanges s’agrandiffent , l’avantage 
qui doit en revenir à chaque nation doit augmenter • 
en proportion, 

7 °. Enfin , puifque la gêne aûuelle que reffent 
notre commerce vient de réglemens mal vus, foit de 
notre part, foit de celle de l’étranger, on doit donc 
effayer de revenir graduellement & avec prudence 


notre fyftême de gagner ou de forcer à nous donner leur 
produit , & à éloigner fes habitons difperfés & naturellement 
bien voulans. 

• A 4 
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à la marche indiquée par la raifon ; car , quoique 
chaque commerçant en particulier puiffe tirer avan- 
tage des erreurs aûuelles , cependant la perfévé- 
rance dans un fyftême de monopole doit finir nccef- 
fairement par être nuifible à toute la claffe des né- 
gociait, puifque rien n’eft plus certain que cette 
maxime générale , que Us commerçans font fleurir lt 
commerce. 

Telle eft, ce me femble , la théorie du commerce 
vue en général , & abftraftion faite des obfîacles qui 
nniffent des différentes circonftances refpe&ives; & 
telles font, je crois , les induftions qui naiffent na- 
turellement de cette théorie. Je ne tenterai point 
d!en donner des preuves : je crois qu’il efl mieux 
<ie la feumettre au jugement de ceux qui font en état 
d’apprécier les trifles expériences qu’on a faites. 
J’affirmerai encore moins qu’elle eft fondée fur le 
droit des gens, quoiqu’on ne puiffe révoquer en 
doute que, dans fes effets, elle intéreffe le globe en- 
tier : mais je ne puis m’empêcher de prêter fecréte- 
ment l’oreille à ces généreux théoriciens , qui affu- 
rent que les gouvernemens n’ont aucun droit de 
contrecarrer les hommes dans leur maniéré de tirer 
parti de leurs propriétés, convenant néanmoins que, 
dans le moment aéluel , le moyen de faire fruélifier 
le commerce femble plus folidemenr appuyé fur une 
fage politique que fur un droit pofitif. 

Quant £ l’autorité & aux exemples auxquels on 
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en appelle fouvent dans de femblables occafions, ils 
me paroiffent moins favorables au fyftême moderne 
de monopole que peut-être on ne l’imagine. Chez 
les nations les plus anciennes , même chez celles de 
l’Orient, on ne voit point de traces de fyftême oii 
l’on ait prémédité de faire un commerce de prohi- 
bition & i d’o&rois permanens pour le bien intérieur 
d’une nation, foit qu’elles fe laiffaffent conduire par 
ce fentiment d’inftintt que les fociétés accroiffent 

leurs richeffes en vendant cher & en achetant bon 

— % 

marché , foit qu’elles fuflent moins familières avec 
tout fyftême de commerce qu’avec celui dg tribut 
lié à l’ancien fyftême de conquête, foit qu’elles euf- 
fent plus de goût pour l’agriculture , foit enfin pour 
quelques autres caufes prédominantes chez ces na- 
tions : le fait paroît lui-même inconteftable, que les 
fuccès de toutes ces nations dépofent contre les 
monopoleurs. 

Si o.n nous défend d’emprunter des exemples chez 
les nations grofïieres, il faut aufii exclure ces cir- 
conftances oii la gêne du commerce ne femble de- 
voir. fon origine qu’à des motifs de jaloufie , de 
tyrannie domeftique ou étrangère, qu’à des loix t 
fomptuaires , ou à d’autres caufes purement locales 
ou occafionnelles (5). 

1 

* (5) Voyez, par exemple, l’Efprit des Loix de Montef- 
quieu , livre 21 , chap. 
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Quoique le monopole & de fortes impofitions 
fur les articles étrangers aient eu lieu dans les teins 
féodaux (6) , cependant le vrai tems oh l’on impofa 
généralement une contrainte fyftématique fur le 
commerce fen Europe, femble être celui où de pe- 
tits états en Italie, dans les Pays-Bas, &c. devin- 
rent plus riches & plus importans , au moyen d’un 
commerce de manufaâure & d’agence. D’autres 
Souverains très-voifins de ceux-là, qui étoient eux- 
mê ites avides , devenus jaloux & impatiens de faire 
uiage de leurs forces, quand ils fe font vus prefles 
par des commerçans particuliers & intéreffés par 
des grands , femblent n’avoir imaginé aucun autre 
moyen de faire envier leur fituation que celui de 
merrre des entraves au commerce par des loix vio- 
lentes. Ces loix, une fois établies dans le pays, & 
adoptées par repréfailles chez l’étranger , devinrent 
malheureufement , à peu d’exceptions près, univer- 
fe’iles dans les empires de l’Occident. Je ne dois donc 
pas m’étonner d’une erreur qu’il étoit alors naturel 
d’adopter, & peut-être quelquefois difficile de com- 
battre } mais on doit efpérer qu’à l’aide de l’expé- 
rience, tout ce qui a été dit en faveur de ce fyftême 
touche au point d’être réfuté. 

Je vais donc maintenant confidérer les différens 


(6) Ceci vient plutôt de certain motif de politique ou d’in; 
térèt que d’aucunes vues mercantiles. 
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argümens qu’on a faits , pour favorifer ce fyflême 
de commerce borné, ou pour s’oppofer à celui de 
commerce entièrement libre. 



CHAPITRE III. 

e vais difcuter dans ce chapitre le principal motif 
qui, depuis plufieurs flècles, a opéré les réglemens 
de commerce, & conféquemment les colonifations. 
Si mon entreprise n’étoit point intéreflanre par fes 
differens afpeûs & fes rapports divers , elle offriroit 
au moins quelque choie de curieux , & un vrai point 
de fpéculation. J’efpère donc qu’on excufera le grand 
nombre de réflexions qu’il a été néceflaire de raf- 
Sembler dans un petit volume. 

i°. Employer & par conféquçnt enrichir les Sujets > 
preferablement aux etrangers, efl Sans doute le pre- 
mier motif du fyftême de monopole. 11 eft jufte, 
mais évidemment mal appliqué ; car les fonds & 

1 induftrie d un pays, qui n’eft pas encore dans Son 
état de perfeftion , ne pouvant pas Suffire tout-à- 
coup à tous fes befoins, on doit choifîr d abord le 
genre d’induftrie le plus avantageux ; & conféquem- 
ment le commerce n’eft alors ni le Seul ni le premier 
objer. Quand on confidère que dans un pays peuplé 
& civilité les fruits de la terre font un objet de 
monopole j on voit tout de fuite que Ton doit né^ 
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cdTairement y donner la préférence à l’agriculture 
&c aux arts qui en multiplient les reffources ; car s’il 
y a dans le commerce des avantages qui puiffent 
contrebalancer quelques-uns de ceux de l’agriculture, 
aucun du moins ne peut équivaloir à la ‘ûreté des 
revenus du propriétaire (7) , qui eft fondée fur la 
feule poffeffion du terrein. Toutes 'chofes donc 
égales, plus les productions de la terre font fimples 
pour n’avoir pas été travaillées ou pour ne l’avoir 
été que groflîèrement, plus l’achat ou la vente de 
ces productions, dans le commerce avec l’étranger, 
fe rapprochent de la différejjce de payer ou de rece- 
voir la valeur- de cet immenfe monopole (8) : & fi 
telle eft la fupériorité de l’agriculture , fournir au 
befoin (9) de ceux qui s’y livrent , Si faciliter le 

(7) Les terres du fermier 8c les matières premières des ar- 
tlftes veulent être travaillées pour devenir utiles ; 8c pour 
porter au marché les produits des uns 8c des autres, il faut le 
fecours de plùfieurs bras, tant eft grande leur affinité : ces pro- 
duits ne diffèrent que par ce qui eft annoncé dans le texte. 
Quant aux beaux monopoles d’invention particulières, 8c 
aux bons réglemens particuliers* ou publics , dans quelque 
genre que ce foit, ils ne fe bornent pas aux produits des 
arts ; on les retrouve encore .dans les produisions des terres 
où le montant total eft compenfé par les befoins de mille 
variétés qu’on fuppefe indifpenfables dans ces circonftances. 

(8) Voyez ce fujet difeuté en grand dans l’Appendix , 
chap. 3. 

.(9) De vivres, d’habillemens , d’outils 8c matériaux de 

bâtiffe. 
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débit de leurs denrées, ce feroît, ce me femble, le 

moyen le plus sur de mettre l’étranger à contribu- 
tion ; ou, dans d’autres termes , un commerce libre 
devroit* toujours féconder l’agriculture. Toutes les 
autres operations avanrageufes dans un état de- 
vroient être trairées d’après des principes fembla- 
bles ; 6c les ventes achats de tout ce qui y eft re- 
latif devroient être rendus faciles par la liberté du 
commerce. Par la même raifon , en protégeant la 
principale induftrie d’un peuple, on augmenteront 
fenfibiement le numéraire 6c la population. Ce feroit 
le tems 6c le moyen d’appeller plufieurs beaux arts , 
qui, tranfplantés trop tôt, ne dégénèrent que trop 
fouvent , faute de richeffes pour les entretenir. 

2 °. Prévenir l’exportation de l’argent 6c l’échange 
de ce précieux métal a été autrefois confïdéré com- 
me un fécond devoir politique prefque fupérieur à 
l’autre : mais des difeuflions modernes nous ont ap- 
pris enfin que les poffeflions prennent différentes 
formes utiles, & qu’après avoir amaffé une quantité 
fuffifante de ce métal pour prévenir les inconvéniens 
qui accompagnent la nécefîité des échanges 6c pour 
d’autres ufages direûs , c’eft une grande folie que 
d’en faire des fonds morts ( 10 ). Difons encore que 


(io) C’eft une remarque fans cefte rebattue que la monnoié 
d’une nation eft un fonds mort , 8c qui doit être employé , 
û , en le mettant en circulation, on peut avoir des denrées à 
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fi par Tes denrées l’Angleterre tire du Portugal de l’ar- 
gent avec lequel elle fait venir de la Chine d’autres 
denrées, ce n’eft finalement qu’un commerce d’effets 
contre des effets , dont l’argent n’a été que l’intermé- 
diaire; mais dans le cas oii on auroit ici plus befoin 
d’argent que de ce qu’on tire de la Chine , il eft tout 
fimple qu’il faut le garder. 

}®. A l’appui de ce fy ftême, on dit encore que les 
articles étrangers fourniffent un objet de taxe; mais 
ayant en vue l’impofition, il falloit en même tems 
réfléchir que, quelques foient les effets indiretts des 
impôts mis lur les articles étrangers, le montant de 
cette taxe retombe communément fur le pays qui 
l’a impofée , puifque ces mêmes articles deviennent 
objets de confommation. Il faut ajouter que fi le 
revenu eft ici le feul objet, les taxes les plus modé- 
rées font les plus productives. Les impofitions étant 
bientôt établies chez ceux à qui on les fait payer j 
on voit tout de fuite qu’elles rendent à produire des 
animofités plutôt que des ruheff; s , ces animofités 
des injuftices mutuelles dans le commerce, & une 
difpofition continuelle à la guerre, le raviffeur in-; 
conttflable des revenus & l’ennemi naturel de la 
profpérité civile, 

meilleur marché. Cependant elle fert à trop d’ufages unpor- 
tans , pour qu’il faille s’en deflaifir entièrement ; c'eft pour- 
quoi chaque fociété agit fagement d’en avoir une partie en 
capital. 

'v 
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f 4*. Quelques perfonnes , pour foutenir le fyûêmé 
reçu , ont recours à cette idée ingénieufe ; que pour- 
vu que le commerce foit entretenu dans l’intérieur, 

, peu importe que les fujets reçoivent pour leur ar-, 
gent de bonnes ou de mauvaifes marchandées, en 
grande ou en petite quantité , la perte que fait un 
fujet étant toujours le gain de l’autre : mais cette 
doctrine, qui fonne mal dans la bouche de celui qui 
9 ne«parle que des avantages du commerce , ne vient , 
avec la plus évidente contradiction , que de ceux 
qui prêchent pour des guerres cruelles & ruineufes, 
dans l’efpoir de faire de petits bénéfices. Elle ren- 
verfe auffi le fyftême d’impofition dont on vient de 
parler, puifque dans les places, on pourroit remé-, 
dier à cette différence de prix trop fort ou trop foi- 
ble des denrées par un commerce ouvert , & faire 
une loi pour fubftituer la valeur de cette différence 
aux taxes qui vexent le peuple. • 

Mais il y a encore bien d’autres erreurs; par exem* 
pie , beaucoup d’articles étrangers qui font prohibés 
en faveur d’un petit nombre de gens , ne font pas 
des objets de luxe , mais de première néceflité pour 
tout le monde ; & quant aux chqfïes de luxe , fi on 
objeâe feulement qu’elles font étrangères, n’efl-il 
pas évident que les étrangers refuferont, par la 
même raifon , celles que nous leur porterons ? Enfin , 
fi nous fommes déterminés à nous contenter d’une 
petite quantité de productions inférieures & à un ’ 

’ • : X 
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très-haut prix, ce qui eft l’effet certain de la politi- 
que en queffion , il en réfultera une fi grande foi- 
, bleffe & une fi grande nonchalance dans Tout le fyf- 
tçme de ce commerce (car tous les arts fe tiennent) , 
que nous n’aurons qu’un très-foible efpoir de pri- 
mer les étrangers, qui, par des principes différens, 
font au-dehors un commerce général. 

5 0 . Conferver au-dedans pour le bien des fujets 
toutes les chofes d’utilité, eft une autre obfervatictn 
fpécieufe ufitée en faveur de ce fyfiême de réticence 
ou d’égoïfme, parce que l’œil conv.oiteur du mono- 
pole ne peut pas difcerner que quand les hom- 
mes ont allez d’une chofe néceffaire, le furpius de 
cette chofe n’eft pas long-tems appelle néceffaire , 
& que, fans un débouché confiant pour ce furpius, 
bientôt il ceffera d’exifier. Par la même forte d’ava- 
rice , l’exportation des denrées a été regardée, dans 
ce^ains in oui en s, comme des dons réels plutôt que 
comme des échanges avec l’étranger ; mais le tems 
nous a appris que chaque nation a fcs befoins mul- 
tipliés , ÔC qu’on eft trop heureux d’avoir des entre- 
pôts de chofes de néceftiré , pour , en les échangeant, 
fubvenir aux autres befoins, non-feulement parce 
que les objets de première confommation ont un 
débit certain , mais parce que les demandes de l’é- 
tranger, en en multipliant le produit ,üflurent dts 
provifions en cas d’accident. 


r 
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, dit le proverbe ; mais ayant aJJ}% forgez 
auiïi à avoir quelque chofe en réferve. Non-feule- 
menr un grand nombre des objets qui nous viennent 
de l'étranger font de nécefiité réelle, mais beaucoup 
* des nôtres que nous leur porrons ne font que de 
pure frivolité ; 6c pour prévenir des deux côtés les 
diftinftions dans une place d’échanges, le bon 6c le 
mauvais du fyftême doivent être pris en maffe. En 
outre , comme la plupart des denrées néceffaires 
viennent de la terre , ceux qui voudroient diminuer 
l’exportation de fes produirions feroient .du tort à 
l’agriculture , l’art le plus utile , pour favorifer des 
manufaûures qui le font moins, pour ne pas par- 
ler de la fupériorité d’un fermier fur un manufac-* 
turier. 

Une autre confidération importance eft que , puil- 
que le prix dirige toujours le cours 6c l’approvifion- 
nement de chaque article , quand l’exportation de 
chaque objet a été affez confidérable pour en faire 
augmenter la valeur jufqu’à un certain point dans le 
pays même , l’exportation en doit naturellement di- 
minuer ou ceffer totalement. On peut ajouter que 
les différentes circonftances 6c les différentes charges 
qui tendent à arrêter l’exportation 5c l’importation , 
ont ici fur le confommateur le même effet que les 
o&rois cor.fidérables. Enfin > il eft prefque fuper- 
flu de répéter que quand les places de l’étranger 
font fermées à l’exportation de nos denrées, celui 
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qui les fabrique en fouffre indubitablement (n). 

6°. Dire que le fyftême de monopole rend une 
nation invulnérable ou indépendante, en créant des 
entrepôts & des marchés dans fon fein , eft un autre 
argument plaufible en faveur de ce fyftême , mais 
contraire à la vérité & à l’expérience. Une petite 
étendue de terrein eft incapable de fournir une 
grande variété de produ&ions (i 1 ) : on peut affirmer 

(11) Voyez la note de l’article 14 de ce chapitre. 

Heureufement que la fureur que l’on a d’encourager l’ex- 
portation , empêche que le préjugé , auquel on fait allufton 
dan» le texte, n'influe dans un grand nombre de circonftances , 
quoiqu’il conferve tout fon afeendant dans plufieurs autres 
trés-intéreffantes. 

(12) La France, heureufe par l’étendue & la fituation de 
fes domaines , a autant d’entrepôt de denrées qu’aucun 
royaume de l'Europe , en bled , vin , eaux-de-vie, huiles & 
foicries. En examinant les objets qu’elle importe , on voit 
qu’il y a encore d’autres denrées qui lui font agréables. Elle 
trouve chez l’étranger des variétés de fes propres articles, des 
légumes , du vin , de l’huile , pour lefquels elle eft bien aife 
de faire des échanges. 

On pourroit en dire autant des talens, de ceux de 
même genre. Par exemple , les tifferands de différens pays 
pourroient avantageufement fournir & être fournis mutuelle- 
ment , tant la main-d’œuvre diffère par tout , foit par la ma- 
tière employée, foit par la manière d’ouvrager, foit par des 
modè’es, foit enfin par les teintures. Dans un négoce ouvert, 
les talens fnpérieurs ne doivent pas craindre de rivaux ; & les 
talens inférieurs demandent à être foutenus par des exemples , 
pour exciter l’émulation domeftique , & perfectionner la pra- 
tique quand elle en eft fufceptible. 
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Qu’elle eft aufli incapable de fournir à des échanges 
d’objets d’agriculture. A l’égard du monopole an- 
glois en particulier , on peut remarquer que le com- 
merce intérieur correfpond fi peu aux befoins & 
aux defirs étendus des habitans de notre île, que 
journellement deux de leurs repas & mille autres ac- 
eeffoires ont traverfé l’Océan. 

Bien plus , le fer , le bois de charpente , le lin , le 
chanvre & nombre de chcfes de néceflité & de 
luxe , viennent de chez l’étranger ; cependant ils dé- 
firent que l’exportation puiffe excéder l’importa- 
tion. Ce n’eft pas à celui qui vend fon fang pour fe 
faire des créatures, pour former des colonies & des 
liaifons dans des mers éloignées, & qui foutient par 
des générofués criminelles un commerce étranger , 
qui par-tout eft expofé à fubir des pertes, des alté- 
rations ou des chocs; ce n’eft pas à celui-là, dis-je, 
à fe vanter que les monopoles , les prohibitions Sc 
les oûrois mettent fon pays en sûreté & l’induftrie 
de fa nation fous la proteélion domeftique. Il faut 
avouer en même tems que le défenfeur d’un com- 
merce libre n’eft pas moins difpofé que le monopo- 
leur à accorder une correspondance lucrative avec l’c* 
franger: il ne diffère que dans le delir que les efpèces 
de denrées circulantes foient déterminées par la na- 
ture & non par les loix. On peut efpérer qu’un 
commerce extérieur , étayé fur un fyftême aufli fa- 
cile , deviendroit plus 4*endu, & occafxonneroit 

B x 


Digitlzed by Google 



C *0 ) 

beaucoup moins de guerres ; maïs le bon fens fer* 
peut-être ouvrir les yeux aux états de l’Europe, 
les déterminera à s’accorder mutuellement la liberté 
de commerce, même dans les tems d’hoftiliré. Ajou- 
tons encore que c’eft une méprife de penfer que ren- 
dre la repréfaille d’une manière ou d’une autre (i 3) , 
ne foit pas une refîource ouverte au commerçant 
libre contre les injuftices de commerce & contre les 
monopoles. 

7®. Un autre avantage que l’on fuppofe à cet étroit 
fyftême, eft celui d’oppreffer des nations rivales, en 
refufant de faire avec elles un commerce qui leur 
feroit avantageux. Je puis obferver que l’oubli du ré- 
ciproque qu’elles peuvent rendre, & les probabilités 
de guerres qui font toujours la fuite de principes fi 
contraires à la fociété , font d’affez fortes objeftions ; 
mais encore ne pourroit - on pas demander s’il eft, 
pofîible d’appauvrir des étrangers à qui les mono- 
poleurs vendent, & fi on peut les abandonner en- 


(13) Ceux qui n’ont pas en leur pouvoir des moyens de 
repréfailles peuvent s’adrefler à quelques-uns de leurs alliés , 
auxquels on a toujours recours pour exécuter d’infâmes pro- 
jets, afin de rendre la pareille du mal qu’on a fait à leur com- 
merce. Notre pays , d’après l’opinion de fes plus fages minif- 
tres, a toujours en lui ce pouvoir. PuifTe-t-il faire ce que 
Montefquieu dit avoir été fait autrefois , facrifier fes vues 
politiques à fon commerce, & biffer les autres nations facri-. 
fier leur commerce à leur politique ! 
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fièrement, quand on en tire autant d’articles utiles 
& avantageux aux monopoleurs mêmes, ôc trop 
fouvent d’une néceffiré urgente pour le peuple ? Mais 
il y a mille circonftances où l’avancetnent de nos 
voifins peut être regardé comme un avantage réel 
pour nous. Par exemple, le commerce ôc la fituation 
intérieure de beaucoup de nations commerçantes fe 
font améliorés par les inventions Ôcles découvertes 
des étrangers , ce que la politique aéhielle auroit 
néceflairement empêché. La rivalité a fouvent auïïi 
produit des avantages; ce fiimulant eft très-fréquem- 
ment le moyen d’éievcr une nation , non-feulement 
au-defius des autres, mais encore au-deffus d’elle- 
même. Les arts, d’un autre côté, contribuent à aug- 
menter le defir d’avoir ôc de confommer des articles 

' , f 

des autres nations ; ôc fi on pouvoit introduire les 
véritables idées de commerce chez les peuples tur- 
bulens ôc guerriers , sûrement elles les adoucïroient 
ôc les difpoferoient à la pacification. Sans chercher 
plus d’argumens, il me femble fuffifant de dire que 
tout le mal qu’une nation peut faire à fes voifins , 
fans en venir aux extrémités dangereufes ôc difpen- 
dieufes, eft fi peu de chofe, qu’on devroit en aban- 
donner le projet, à caufe des maux qu’il reverfe di- 
rectement ou indirectement. C’eft ainfi qu’une mâle 
politique feroit renaître dans l’ame du commerçant 
J’efpoir du bonheur qu’il ne peut trouver qu’au-delà 
4e$ limites étroites de fa propre nation, ôc l’amener 
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roit à voir la civilifation & l’induftrie c!e fes vai- 
fins, comme un moyen de fubvenir abondamment 
& à bon marché à fes propres befoins , & comme 
un grand moyen de débiter fes propres marchan- 
dées. 

8°. Quant à la crainte que les nations commer- 
çantes ne nous accablent, fi nous n’employons une 
force fupérieure pour les contrebarrer , ce qui efl: 
une autre branche de la confidérarion précédente , on 
peut remarquer que ces craintes mutuelles de fupério- 
rité, qui arrivent fouvent dans le commerce, font rare- 
ment fondées des deux côtés , puifque les dons delà 

« 

nature font locaux & les talens variés ; aucune nation 
dont le goût efl: rafiné par le commerce ne trouvera 
chez foi allez de reffources pour fatisfaire tous fes 
defirs, Sz une exportation étendue ne peut pas long- 
tems exifter,fans occafionner une même étendue 
d’importation. Le paragraphe précédent <k la théo- 
rie générale que j’ai donnée du commerce , offrent 
plufieurs répliques à cette appréhenfion , & on trou- 
vera dans l’Appendix des moyens cTcxenion meilleurs 
qu’aucun de ceux propoles par les monopoleurs. 
Mais qu’on me permette d’ajouter que les nations 
qui ne font pas encore perfe&ionnées ont un moyen 
particulier de défenfe, celui d’attirer de chez les 
nations plus avancées d’habiles cultivitateurs , d’ha- 
biles artifles Ôt d'autres citoyens utiles; car les 
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étrangers afflueront toujours par - tout où il leur 
parôîtra avantageux de demeurai 4). 

9 0 . Il eft à propos de traiter ici des frais de trans- 
ports , comme une objeftion que l’on fait contre le 
fyftcme du commerce libre , afin d’en montrer de 
plus en plus le mérite. 

Pour y parvenir , nous pouvons ftatuer d'abord 
que , non - feulement ces frais de tranfports font 
dans chaque fyftême de commerce, mais que quand 
ces frais exiftent, il eft clair, par leur exiftence même, 
que la différence qu’il y a dans le prix ou la qualité 
des marchandas compenfe le montant de ces frais. 
En fécond lieu , ce tranfport eft très-favorable à la 
navigation , qui eft un des plus beaux objets des na- 
tions européennes modernes. Enfin, quel que foit le 
montant de ces charges , il eft toujours excédé, non- 
feulement par l’augmentation du prix des denrées , 
quand le paffage libre eft fermé , comme on l’a re- 
marqué ci-devant , mais il l’eft encore d’un autre 
côté par les pertes que font les contrebandiers , & 


(14) On ne peut pas dire qu’une nation fe rend juftice à 
elle même, tant qu’elle n’admet pas les étrangers , & qu’elle 
n’ôte pas tous les droits inutiles de communautés qui gênent 
le travail, enchaînent les talens & obftruent la circulation. 
Si les étrangers évitent une nation, c’eft une preuve que le 
gouvernement y veut être changé avant que le commerce 
puiffe y naître, ou y fubfifter avantageufement même pour 
les habitans. 

B 4 

« 


Digitized by Google 



! 


( H ) 

de l’autre par les dépenfes du gouvernement pour 
empêcher la contrebande. 

io°.Les injuftiœs ou les négligences que l’agricul- 
ture a fouffertes par la législation moderne, qui l’a 
mife en concurrence avec les manufaéhires , n’ont 
pas empêché les partifans 6 c les Suppôts du fyftême 
de monopole de regarder Ses progrès comme on des 
avantages de ce fyftême ; & il eft certain que l’agri- 
culture doit profpérer au Sein du commerce de? 
arts , à caufe des débouchés que les marchands & 
les commerçans procurent à Ses produ&ions , &c. 
& à caufe de l’argent & des lumières qu’ils répan- 
dent ordinairement par-tout oit ils font en vigueur ; 
mais pour rendre ce privilège de quelqu’importance 
en faveur du fyftême de monopole , il faudroit ici 
prouver deux points très-effentiels : d’abord , que le 
commerce eft le meilleur moyen d’avancer l’agri- 
culture , fk enfuite, que le monopole eft le meilleur 
pour avancer le commerce. 

Maintenant, quant aux moyens préférables d’en- 
courager l’agriculture , je préfume que perfonne ne 
doute que les plus direfts font les meilleurs, & que 
fi on avoir donné à l’agriculture les mêmes foins 

qu’aux manufactures 6c au commerce, elle pourroit 

» 

fe vanter d’une perfeâion plus ancienne 6c plus 
grande que celle oit elle eft parvenue dans toute 
l’Europe. 

Quant aux moyens à préférer pour encourage^ 
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le commerce, comme les recherches de ces moyens 
font l’objet de mon traité , je pourrois l’offrir pour 
ma réponfe ; mais j’aime mieux faire encore trois 
remarques. 

i°. Que c’eft une affertion également admife 
.comme jufte avec l’afferticn contraire, que les prin- 
cipes de liberté forment la bafe la plus folide du 
commerce; & quiconque en doutera, fera cependant 
forcé d’avouer qu’un commerce libre ne peut pas 
ctre fuppofé vouloir dire point de commerce , puifque 
chaque pays perfectionnant fes propres talens, dont 
les manufactures feront bientôt partie, & tirant aufli 
avantage de ceux des autres pays par des échanges, 
doit néceffairement s’afl'urer un commerce refpec- 
table. 2“. Je puis obferver que l’agriculture doit 
plutôt être regardée comme la mère du commerce, 
que le commerce comme le moteur de l’agriculture ; 
& conféquemment que le commerce & l’agriculture 
fe tiendront bien plus fortement , fi nous confidé- 
rons d’abord l’agriculture, puifqu’elie fuppofe, non- 
feulement l’exiftence de beaucoup d’arts, mais en- 
core qu’elle encourage à en cultiver beaucoup d’au- 
tres, & qu’elle offre à l’artifan une fubfiftance facile 
par-tout ce qu’elle lui fournit ; & il feroit bien fin- 
gulier de fuppofer que les cjtoyens d’un état doivent 
s’abftenir du commerce , quand ils ne peuvent pas 
être employés à l’agriculture (15). 3°* Puifque les 

/ (15) On peut ajouter auifi que ce tnéifte prétexte, fur le* 
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principes de pacification font les plus importans 
pour toutes les occupations paifibles, ils doivent 
réceflairement , quant à l’agriculture, donner la pré- 
férence au commerce libre, avec lequel ils femblent 
avoir un rapport parfait, fur le fyftême de mono- 
pole qui enfante continuellement des guerres ou des 
importions. Ainfi , il me paroît clair que des prin- 
cipes de commerce libre contribuent autant, je puis 
même dire plus , à l’avancement de l’agriculture que 
ceux du monopole; cependant, je le répète, on ne 
doit point compter fur aucun commerce pour avan- 
cer l’agriculture, autant que fur ces encouragemens 
diretts qu’il eft de devoir, dans un état poffeffeur de 
grands territoires , de donner pour en accélérer les 
progrès. En voici une preuve inconteftable; c’eft que 
beaucoup de nâtions anciennes, ainfi qu’acluelle- 
ment les Chinois , quoique peu connus pour avoir 
commercé avec l’étranger, fe font particulièrement 
diftinguées dans i’agriculture , fans avoir cependant 
aucune de nos reffources modernes pour en tirer un 
parti avantageux. 

* ii°. Que le monopole favorife la population, 
c’eft un autre préjugé que l’on cherche à accréditer. 
Cependant je dois obferver que les arts font plutôt 
l’effet que la caufe de la population , & que , dans 


quel je me débats , fuppofe le commerce & l’agriculture en- 
tièrement liés l’uo avec l’autre^ . 
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beaucoup de circonftances oii l’on croît qu’ils l’aug- 
mentent , ils ne font que raffembler beaucoup d’in- 
dividus dans un meme lieu. Il faut encore ajouter 
que la population eft la fuite néceffaire des moyens 
de fe procurer facilement la fubfiftance, parce qu’a- 
lors les mariages font en plus grand nombre & fa 
font plutôt, & parce que les enfans, suffi bien que 
les adultes de la claffe plébéienne , font mieux pour- 
vus du néceffaire qu’ils ne le font ordinairement ail- 
leurs. En cela les pays d’agriculture ont , en eux- 
mêmes, un avantage particulier , non- feulement en 
ce qu’ils fauvent le tranfport difpendieux de leurs 
vivres , mais encore en ce qu’il leur refte (16) tou- 
jours un excédent qui , s’il ne fouffre pas l’exporta- 
tion, diminue au moins la dépenfe des naturels du 
pays; & comme l’abondance qu’amène l’agriculture 
rend les habitans de ces contrées plus capables d’ef- 
forts vigoureux & foutenus que ceux des pays où il 
y a plus de manufa&ures , qui fouvent font une 
fource de maladies & de mortalité , elle compenfe 
l’accroiffement de la population , puifqu’il y a plus 
de travail fans plus- de confommation , les fecours 
d’invention étant égaux de chaque côté. 


(16) La paille & d'autres articles font les rebuts du bled, 
le lait & le fnmier font ceux des befliaux , la viande & 
le fuperflu de la laifle le fon; auffidü cuirs, ou vice vtrfâ 9 

âf>Ci ■*» - — ^ •«« 

“ * s.# *• • 


' ( ** ) ■ 

Xfobje&era-t-on que la réfidence du négociant 
n’eft pas indifférente , non-feulement à la popula- 
tion, mais à l’économie? C’eft-à-dire, qu’il n’eft 
pas indifférent qu’il vive dans fon pays, y paie les 
taxes & les impolitions, & y rende les fervices de 
citoyen , ou qu’il faffe tout cela dans un pays étran- 
ger, ennemi peut-être, & que de plus il impofe à 
fes fourniffeurs un furcroît de dépenfes pour fortir 
& rentrer les denrées & le produit des manufac- 
tures. 

Si l’on me faifoit cette objeûion , je dirois qu’if 
eft aifé de remarquer que, toute fondée qu’elle foit , 
elle ne prouve rien en faveur du fyftême de mono- 
pole i & je répliquerois, comme dans le paragraphe 
précédent , que prouver qu’une forte de commerce 
eft utile à la population, ce n’eft pas prouver la fupé- 
riorité du commerce particulièrement fondé fur le 
monopole § & encore moins que les occupations de 
culture lui foient inférieures pour favorifer la popu^ 
lation. 

A l’égard des principes de pacification qui font 
naturellement plus liés à l’agriculture qu’au mono- 
pole , ils doivent aufïi naturellement augmenter la 
faveur qui eft due à la première , puifqua la guerre a 
compagne habituelle du monopole, a une tendance 
dire&e, non-feulement à diminuer le nombre des 
hommes, mais même, ce qui eft, s’il eft poflible, 
encore plus important , à interrompre l’abondance 
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des vivres , bafe confiante du nombre des homme* 
& des animaux. 

h®. Cet étroit fyftême s’étaie encore d’un autre 
préjugé aufli profondément enraciné , &, à certains 
égards, non moins erroné que le précédent, dont on 
fait cette maxime : il faut aiitr U Zommtrce. Que des 
prohibitions permanentes , des o&rois intérieure- 
ment employés & la force des armes au -dehors 
agrandiffent fouvent les facultés de certains négo- 
cians , il n’y a rien d’étonnant ; mais quand ces né- 
gocians efiaient de faire tomber leur patrie dans un 
fyftême général de loix commerçantes, en faifant 
étalage du parti qu’ils ont tiré de leurs marchandifes, 
on devroit fe reffouvenir que les autres marchands 
& le revenu public ont pâti pour nourrir ces bran- 
ches bâtardes du commerce, & que c’eft à elle9 
qu’on doit fur-tout attribuer nos guerres fréquentes 
& nos dettes énormes. L’affaiffement du royaume 
d’Irlande prouve encore plus que les monopoles 
n’ont que des avantages partiels ; & l’Angleterre 
même, qui abforbe tant de denrées qu’elle importe 
des états alliés, ne peut pas être comparée, fi l’on 
confidère l’étendue de fon terrain, ni en richeffes , ni 
en nombre d’habitans , avec une certaine province 
républicaine qui l’avoifine. Ce n’eft donc qu’aux 
principes réellement fécondans de la liberté & à 
certains avantages intérieurs , joints à la mauvaife 
conduite de nos voifins , ou à d’autres caufes acci- 
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dentelles , que l’Angleterre peut attribuer Tes fuccès 
dans la guerre ou dans le commerce, & non pas à 
des loix bizarres qui ne favorifent que l’égoïfme. Les 
faveurs que la légiflat.ion accorde particulièrement 
& confiamment , foit d’une manière pofitive ou né- 
garive , à une certaine branche de commerce, prouve 
qûe la branche favorifée n’cft pas naturelle , ou que 
les faveurs accordées font des coups d’autorité mis 
en ufage pour enrichir quelques particuliers. Enfin , 
c’eft multiplier les loix d’octrois ou de prohibitions , 
dont le mal eft aggravé par la durée & l’étendue des 
privilèges qu’elles donnent. Un commencement 
même de commerce , quelque foible qu’il foit , ne 
devroit être encouragé que par des oétrois limités, 
&, s’il eft poflîble, confifter plutôt en protection & 
en droits honorifiques qu’en argent ou en immunités. 

13°. Mais on peut prétendre que ces oCtrois du- 
rables ne peuvent pas irriter l’étranger, comme on 
fe plaint que les prohibitions le font ( 17); & on 
peut ajouter auffi que , quand il y a des branches de 
commerce compofées de différentes opérations, les 
fecours artificiels, que l’on donne à un petit nombre 
de ces opérations , peuvent caufer un mouvement 
fpontané dans les autres : mais ne peut-on pas ob- 


(17) Voyez ce qui eft dit dans l’Appendix , chap. 3, à 
l’égard du mérite comparé des prohibitions des ©étrois Si des 
rabais , ainft que les remarques mélangées. 
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jefter en réponfe que comme ces oftrois font accor- 
dés par voie de taxe, ce font des préfens faits à des 
fujets aux dépens des propriétés d’autres fujets. 
Nous pouvons même aller plus loin, & affirmer que 
le gouvernement contribue, dans ces occafions, par 
une fomme plus forte que celle du don même , non- 
feulement parce que la création de chaque taxe 
oblige à des frais de perception,, mais encore parce 
que prefque toutes les taxes forgent elles- mêmes de 
nouvelles chaînes au commerce. La contradiftion 
même venant de ce qui feroit la balance du bien 
qu on fe propofe par les oélrois , on les accorde en 
général avec peu de difcernement ; comme , par 
exemple, pour operer l’avancement de ce qui nous 
eft particulier , au lieu de ce qui eft particulier aux 
autres; pour animer les entreprifes difficiles, au ' 
lieu de celles qui font aifées ; pour favorifer ce qui 
eft précaire , au lieu de ce qui eft certain. A l’égard 
de l’influence que peut avoir une telle conduite fur 
1 étranger , comme aucun état ne peut fe vanter de 
faire le monopole de fes folies , l’exemple en fe pro- 
pageant en fait naître de fembiables chez l’étranger; 

& les oârois des autres nations étant en contention 
avec les nôtres, produifent rarement un autre effet 
qu’une furcharge .& une fubverfion réciproques. Ces 
argumens feuls fuffifent pour contrebalancer le pré- 
tendu bienfait des oftrois permanens , leur perma- 
- nence étant, il faut l’obferyer, le feul point fur le- 
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quel nous nous débattons ici ; mais on peut ajouter 
qu’accorder des oftrois en même tems qu’on établit 

des prohibitions permanentes , dans le but de ne 

» 

maintenir que les articles utiles , c’eft feulement ren- 
dre un article utile tributaire de l’autre , ou rendre 
des objets importans dépendans les uns des autres, 
fans leur accorder le bienfait d’une bafe générale^ 
ment folide. 

14. Tandis que le commerçant libre conçoit que 
le bien être de tout un état réduite du bien être du 
particulier dans toutes fes parties, le monopoleur 
prétend que, s’il eft débarrafle de tout obftacle,il 
peut fréquemment pourfuivre fon intérêt particu- 
lier, au détriment de l’intérêt public. Nous pouvons 
d’abord répondre que, file fyftêrne de monopole 
étoit dépouillé de toutes les fpéculations pécuniaires, 
& de toutes les folies dont il abonde fous la fanc- 
tion des loix, cette infinuation pourroit avoir quel-; 
que chofe de fpécieux ; mais pour ne pas fe conten- 
ter d’une pure récrimination, on peut aller au-de-; 
vant de cette difficulté d’une autre manière, en ac- 
cordant que l’interpofition publique eft falutaire , 
quand , après un examen convenable des circons- 
tances* elle eft jugée néceffaire. 

Sans parler ici du danger que l’étranger ne rende 
le change , fans parler des guerres & des dépenfes 
par lefquelles le gouvernement prétend tenir en bride 
le commerce , fans faire envifagèr les mauvais fu ccès 

, de 
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«le fes mefures dans ces fortes de conjonfhires, incon ; 
vénient cÿui paroît nous accompagner par tout, il 
refte epeore une nouvelle raifon qui milite contre 
l’exercice du pouvoir abfolu dans les cas en quef- 
tion y c’eft que quand une contrainte eft impoféc 
pour favorifer la claffe des produûeurs , fon effet 
direft eft de nuire à la claffe des confommatenrs , 
lorfque ces deux clàffes devraient fleurir en même 
tems (18). Ce qui rend cet effet plus fâcheux , & la 
condition de ces deux clafîes fi inégale , c’eft que 
celle des confommateurs eft généralement la plus 
nombreufe,& que la perte qu’elle fôuffre excède 
de beaucoup le gain que font les produfteurs. 

Nous pouvons aller plus loin à l’égard des con- 
fommateurs, & dire que cette claffe eft rarement 
protégée par le gouvernement, puifque non feule- 


(18) Il eft rare que les états modernes penfent à la fois à 
plus d’une claffe de fujets, & c’eft généralement de la plus 
mauvaife qu’ils s’occupent ; car en défendant l’exportation , 
ils ne penfent qu’aux acheteurs du dedans, au lieu qu’ils de- 
vroient penfer ax vendeuurs ; & en empêchant l’importation, 
ils ne s’occupent que des vendeurs, & oublient les ache- 
teurs : c’eft le contraire qui devroit arriver, parce que quand 
un fujet a calculé , à l’aide de fa propre fagacité, qu’il peut 
gagner en vendant telle chofe , ou épargner en achetant telle 
autre, le gouvernement devroit en général faciliter fes opé- 
rations , ce qui feroit pencher la balance en faveur du pays. 

Anonyme. 
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ment on imprime plus de gêne à l’importation qu’l 
l’exportation , mais qu’encore , quand on met des 
entraves à l’exportation , ce n’eft jamais que dans 
l’idée de fournir abondamment de matières premiè- 
res, à certains producteurs fecondaires,lans fongér à 
l’intérêt de ceux qui originairement ont produit ces 
matières , ni de ceux qui doivent enfin les confom- 
mer. Cette négligence envers les confommateurs efl: , 
d’autant plus fingulière , que fouvent ils font à la 
fois confommateurs & producteurs. Concluons donc 
que perfonne, comme la généralité des individus, 
ne peut bien mettre à exécution cette règle de né- 
goce : Vendre beaucoup & acheter peu , & qu’un com- 
merce libre produira tôt ou tard un ‘tel ordre dans 
les marchés & les emplois productifs, que chaque 
individu , en pourfuivant fes intérêts , fe trouvera 
produire le bien général , fans préjudicier^à qui que 

ce foit. _ • 

i^°. Il y a encore une autre prétention qu’il efl: 

utile de difcuter ici , feulement pour donner un exem- 
ple de l’univerfalité des principes liberaux de com- 
merce : c’eft qu’un pays pauvre trouvera toujours 
nécefiaire d’avoir recours aux oCtrois & aux ref- 
triCtions , pour fe défeodre de la concurrence des 
autres nations fupérieures ; mais quand la pauvreté 
efl: la caufe de ces établiffemens, le plan préférable 
, à ce fyftême efl de perfectionner les mœurs & l’in- 
duftrie dés naturels , non - feulement afin qu’ils 
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puiffent pouffer à leur dernier degré les reffources 
de leur pays , mais afin qu’ils puiffent mériter la 
confiance & des occupations lucratives de leurs voi- 
fins moins entreprenans. Là, comme dans le pays le 
plus riche , on doit naturellement s’occuper de fes 
articles, qui, cauris paribus , font plus demandés Si 
d’une produ&icn plus facile ; & quant alors les 
motifs qui font échanger ces articles avec L’etranger 
feront plus forts que la confidération des frais d e- 
'change, le pays pieuvre augmentera la valeur de c« 
qu'il avoità confommer(i9). 

Ces principes femblent naturels & frappans. 'Si , 
dans un pays pauvre , il s’élève une jaloufie à 
caufe d’une trop grande exportation (2.0) , la circu- 


(19) Un marchand gagne fi ce qu’il rapporte, tous les 
frais de voyage prélevés , vaut plus chez lui , ou lui fait 
acheter une plus grande quantité de denrées qu’il n’en avoir * 
exporté. Ce furplus eft le profit du marchand , fans quoi il 
n’y auroit plus de commerce. F. fais de Harris Jur la monnoit 
& les coins , part, 1 , ch. a , f. 16. 

Nota, lin fituation d’un royaume eft bornée fitôt que fes 
facultés font renfermées dans l’intérieur. Ce n’eft que par des 
échanges 6c par des liaifons avec l’étranger que fa propriété 
peut s’agran^ir^ Anonyme. 

(20) Unç objeélion fur une fauffe balance du néceflaire eft 

beaucoup mieux fondée que les idées relatives à une fa u fie 
balance du commerce ; elle exifte fortement chez les Chi* 
rois, peuple très - fenfible. Cependant cette objeéiion peut 
être portée encore plus loin. „ . 

Ci 
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lation ne fera pas interrompue par des fpéculations 
de commerce , par des principes d’économie , c’eft- 
à-dire, par des vues mercantiles, par des loix fomp- 
tuaires*, le commerce reftant entièrement libre à 

f * A 

iout autre égard. Ce relâchement eft cependant to- 
léré plutôt par forme de diftin&ion dans la théorie 
que pour en infinuer la pratique, puifque je crois 
qu’il y a moins de dangers à craindre de l’abfence 
de toute contrainte que des droits impofés à difcré- 
tion, accordés par une légiflation^nconteftablement 
fujette à fe laifièr prévenir ou abufer. Enfuite fi on 
difoit qu’un pays pauvre 1 eft encore fous le fyftême 
libéral , comparé avec fes voifins plusf heureux, il 
faut fe reffouvenir que cette manière de comparer 
eft mauvaife : la feule jufle, eft de comparer le pays 
avec lui- même , l’état où il eft avec celui okil étoit 
fous ce fyftême étroit. Je puis ajouter qu’on ne peut 
pas tirer d’objeâions contre le fyftême d’échange 
de la fuppofition qu’un pays peut être tellement dé- 
pourvu qu’il n’ait rien à offrir en échange à l’étran- 
ger , puifque je crois qu’il n’y a point de pays qui 
ne produife plus de certaines chofes qu’il n’en eft 

befoin pour fa confommation , & moins de certains 

* 

autres objets ; & c’eft là la fituation dans laquelle * 
notre fyftême devient utile : il eft fuperflu de re- 
douter le fort des échanges dans un pays où on ne 
, fuppofe pas qu’ils puiffent avoir lieu. 

i6°. Malgré tout ce quia été dit ci-deffus, on 

/ t 
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'peut concevoir que quand une nation eft parvenue? 
fous le fyftème libre , à fon nec plus ultra, apparent 
de profpérité , l’empioi des o&rois & des réduc- 
tions devient indifpenfable pour exciter une émula- 
tion extraordinaire : mais ce préjugé eft facile à 
détruire; car d’abord, il n’y a point de raifon pour 
que ces qjoyens d’encouragemens , qui paroiffent 
impropres dans les premiers degrés de ci vilifation f 
foient admifiibles dans les degrés fupérieurs , puif- 
qu'il y a plus de motifs que jamais de s’en fier aux 
reffources générales qu’aux particulières ; car alors 
les progrès deviennent plus confidérabîement aifés. 
Il ne paroît pas douteux qu’il y ait, non -feulement 
nn apparent , mais un réel me pius ultra dans les 
affaires des nations qu’on voudroit en vain furpaf- 
, fer; chaque nation ayant, foit intérieurement, foit 
extérieurement, des limites naturelles à fes progrès, 
puifque la richeffe d’un état ne confifte que dans la 
fomme donnée de fes denrées, ajoutée à celle de fes 
facultés , & que les progrès paifibles des uns & de« 
autres , par rapport à fes voifins , dépendent des 
échanges mutuels ou des entrecroifemens. Quand 
tout ceci, ce qu’on n’a jamais vu, eft à fon plus haut: 
point de perfeétion relativement au commerce , il 
n’a plus rien à faire alors qu’à jouir de fon bonheur, 
à faire des économies & à évirer fa décadence. Il ne- 
peut pas devenir plus riche fans plus de moyens de* 
richeffes^puifqu’elles ont, comme la population * 
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un rapport médiat avec leurs fources ; & dans cette 

fituation employer le lyftême de mdhopole 3 ce • 

» 

feroit faire le métier de Pénélope, ou, dans d’autres 
termes , trouver un moyen d’enrichir le prôdu&eur 
en opprimant le confommateur ou vice verfd , c’eft- 
' à-dire > perdre d’une main ce qu’on a gagné de 

l’autre , & faire des établiffemens à une £Ôte con- 

\ , . 

nue , avec la certitude de rencontrer des obftacles 
etrangers. 

17 0 . Voici cependant une autre obfervation que 
l’on peut regarder comme la dernière prétention 
des monopoleurs. Ils peuvent alléguer que, quoi- 
qu’un commerce libre foit univerfellement avanta- 
geux , chaque état en particulier peut trouver fon 
intérêt dans le monopole, & être autorifé à l’em- 
ployer. Comme je ne prétends point ici difeuter fur 
les objets de juftice, 6 c encore moins fur ceux de 
bienveillance , je ne ferai point d’obfervations fur 
la libéralité d’une telle propoiition , fur-tout lorf- 
qu’elle peut être attaquée d’une autre manière : mais 
je ferai remarquer ici , une fois pour toutes , la bé- 
.vue de ces monopoleurs , qui prononcent que le 
monopole eft le meilleur plan de toute efpèce de 
politique , & qui croient qu’il échappera à la vigi- 
lance de leurs voifins , après qu’ils l’ont fuggéré eux- 
mêmes en le pratiquant , 6c qu’ils en ont rendu la 
contagion inévitable , foit que l’emploi en foit. 
adopté comme moyen de repréfailles , foit qu’on 
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veuille en redreffer les abus. On a fait fi peu d’atten- 
tion aux événemens & aux conféquences qui en 
dévoient réfulter , qye depuis qu’on a vu les étran- 
gers finger réellement nos partialités nationales oç 
fouffrir de nos injuftices, l’erreur en queftion n’en 
fubfifie pas moins. Quand on a épuifé les nations 
à force de rufes , on juge alors à propos de leur opr 
pofer lâchement la force pour les foumettre ; 8c 
dans un fiècle, dans un pays de lumières, on trouve 
encore des partis qui voudroient commencer oit 
continuer la guerre, pour faire fleurir le commerce , 
quoique l’expérience ait démontré que des ennemis * 

' tout ignorans qu’on les fuppofe , font au moins 
jaloux , & que les guerres font fouvent .suffi peu 
utiles au commerçant particulier pour qui elles ont 
etc entreprifes, qu’elles font onéreufes, défaftreufes 
hiême pour les autres commerçans 5c le public qui 
les ont fouffertes. Ajoutons en fécond lieu que 
quand une exception aox règles générales eft aban- 
donnée au pouvoir de chaque état en particulier, le 
bien que chaque nation attend de cette exception 
doit naturellement diminuer, .non-feulement parce 
que les exceptions prifes d’un côté feroient auffi-tôt 
contrebalancées par les exceptions prifes de l’autre , 
maïs encore parce que toutes perdroient les avan- 
tages provenant d’un fyfiême libre généralement 
fuivi (il), 5c que le fyflcme a&uel d’égoïfme 8c 


(21) Voyez rétabHffement de la théorie çénérale“du coril- 
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tThoftilfté reprendroit bientôt de la vigueur. Quand 
il s’allume des guerres de commerce ou qu’on en re- 
doute , il eft rare que la tranquillité des royaumes 
voifins ne s’en reffente. Enfin , puifque les états , 
comme les particuliers, ont trop peu de prudence, 
trop peu de modération , & font en même tems 
trop ambitieu* pour n’être pas fous le frein de l’éga- 
lité des loix ; puifque le fyftêtne de monopole eft 
défavantageux , à caufe de l’odieux qu’il préfente , 
du mauvais exemple qu’il donne aux autres états, de 
des funeftes effets domeftiques , il eft fage pour tous 
les pays de fe foumettre à un fyftêtne univerfel, qui 
non-feulement n’eft pas fufceptible d’être perverti 


merce , page 3 de ce traité. Si l’on juge#fur le paffé , il n’y a 
pas une nation qui ne fe croie en droit d’être exceptée des 
xègles générales ci deflus établies , puifqu’i! n’y en a pas une 
qui ne fe foit rendue aux mauvais confeils fur le commerce , 
ou qui ne fe foit plongée dans le monopole , dans des projets 
difpendieux ou des guerres cruelles. 

Si l'on demandoit ce qui feroit le plus avantageux pour la ® 
trace humaine que toutes les nations'cherchaflent à vivre fur 
leurs voifins, ou bien que toutes ne comptant que fur elles- 
mêmes vécufient de leur propre induftrie , ou enfin qu’elles 
eflayaffent toutes de fe furpaffer ou de fe meure au même 
niveau , la réponfe feroit aifée. Il ne l’eft pas moins de déci- 
der fi un fyftêtne d’exceptions de commerce fait en faveur 
de tous ou d’un petit nombre ne finiroit pas par abolir en- 
tièrement le vrai fyftême de commerce , & par introduire je 
défordre dans les états. . 
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par les amis ni les ennemis, mais qui , une fois éta- 
bli, demande , pour être foutenu , fi peu d’efforts , • 
fi peu d’intelligence , qu’on pourroit dire qu’il fe 
meut & fe conduit de lui-même. 


CHAPITRE IV. 

C3n a vu dans le chapitre précédent quelles font 
en général les prétentions en faveur des reffridions 
de commerce, & on a vu auffi comment on peut y 
répondre. Nos ancêtres fe font malheureufement 
trompés à l’égard du commerce , auffi bien qu’à 
l’égard de beaucoup d’autres chofes ; & les miniftres 

qui entroient en fondions, fans avoir de plan, mar- 

* 

choient fur l’ancienne route, adoptoient avec cha- 
leur les mauvais projets, & les défendoient avec 
opiniâtreté : mais, pour me fervir ici d’une belle ex- 
prefîion, nous avons trop long-tems vécu fur la 
foi de ces tems-là. Nos ancêtres ont fait des efforts 
qui ont été utiles à la poftérité; mais ce bienfait, peu 
confidérable en lui-même , fe réduit à prelque rien 
par ies maux qui l’environnent. Ils avoicnt raifon 
d’attribuer les richeffes à l’indufirie; mais ils avoient 
tort d’employer la force pour la ffimuler : quoiqu’ils 
viflent bien leurs propres intérêts, ils font répré- 
henfibles de s’être attendus à ce que les nations pro- 
voquées refieroient endormies Air les leurs, au. lien 

9 * \ 
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d’avoir tenté ce qui leur auroit été utile & à leuf 
portée. Ils cherchoient fur-tout ce qui étoit nouveau 
& hors de la nature. Leur politique , qui étoit en 
elle-même contraire à la profpérité intérieure , de- 
vint encore plus nuilible par l’intervention des na- 
tions rivales ; car quand leur adminiftration étoit 
lâche fk languiffante , la contrebande détruifoit à; 
peu-près leur fyflême ; & fi elle étoit plus ferme & 
plus a£live,ce fyflême engendroit des fujets de que- 
relles avec l’étranger. Ainfi leur amour pour le com- 
merce étouffoit le commerce même , comme leur 
amour du gain les entraînoit dans des dépenfes ex- 
cefiives ; & s’ils n’avoient pas eu , en même tems , 
des principes vigoureux d’une nature toute diffé- 
rente (n) , qui confpiroient à arrêter & à pallier les 

(22) Tels que la civilifation , une expérience ancienne & 
étendue , des connoiflances philosophiques , la chymie, l’inJ 
vention de l’imprimerie , la liberté dans le tiers-état parmi le 
peuple , la diminution des privilèges féodaux, de ceux d’in- 
corporation & de monopole, le commerce plus en honneur» 
la tolérance religieufe plus grande , des loix de commerce 8 t 
de navigation , des fonds conûdérables, l'intérêt plus bas • 
des machines furprenantes , & , dans beaucoup de cas , les 
matières premières meilleures ; de grands avantages pour le 
chauffage, la bâtiffe & d’autres ètabliffemens utiles qui font 
dus aux premiers fiècles, de même que les progrès de l’agri- 
culture ; les marchés étendus & bien connus, les motifs & les 
occafions de communications multipliées , les portes réglées , 
des liaifons établies , des billets & des cours d’échanges , des 
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malheurs, il eft difficile de concevoir dans quels 
excès ils auroient pu tomber. t 

Enfin , interdire aux fujets des achats & des ventes 
qui leur font avantageux, fufciter de femblablês 
interdirions chez l’étranger , s’impofer des charges , 
Soutenir des guerres pour Ils maintenir , tout cela 
parle fi haut centre les vices monftrueux de notre 
fyftême, qu’on pourroit démontrer l’erreur du prin- 
cipe par la nature du réfultat. 

• • 

Veut- on d’autres preuves? qu’on jette un coup- 
d’œil fur ces royaumes où le monopole a fait tant 
de ravages ; 5c l’on verra que l’agriculture y efi: par- 
tout négligée, quoique ce foit elle qui ait le^poins 
fouffert du pouvoir arbitraire, tandis qu’elle auroit 
fleuri avec la moitié des encouragemens qu’on don- 
noit à ce commerce futile. Dans quelques-uns de ces • 

I 

banquiers & des banques , la police des afiurjances, des quais, 
des ports, des canaux, des grandes routes, des vaiffeaifx , 
des compas , des quarts de cercles maritimes , d’autres inven- 
tions agronomiques ; enfin tous les articles qui , par leur na- 
ture, font indépendans du fyftême de monopole. Quand un 
•monopoleur donc s’attribue à lui feul les progrès modernes 
du commerce en Europe , il reflemble àia mouche du coche j 
ou plutôt qyand il rejette ou méprife l’influence des caufes 
énoncées ci-deflùs , & qu’il defire que l’on s’en fie à fon arti- 
fice & à fon empirifme, il refifemble à un préfomptueux 
agriculteur , qui reveroit qu’avec l’eau des couches & fes 
fecrets , il n’a plus befoin de lumières , de chaleur , d’air , de; 
pluie & de ro fée. 
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tnalheureux royaumes , les arts font encore bien 
moins avancés que l’agriculture ; & meme en An- 
g^terre, en dépit de la liberté qui y règne , du cli- 
mat favorable , des guerres heureufes , des droits 
impériaux & du fol fuffifamment étendu , pour em- 
braffer une grande variété de productions (13), 
beaucoup d’arts font dans l’enfance , beaucoup de 
terres incultes, beaucoup d’autres mal travaillées , 6 c 
l’argent employé à payer l’intérêt des dettes con- 
tractées pour protéger les monopoles monte à près 
de deux tiers de 18 valeur annuelle de notre expor- 
tation favorite, & en excède certainement de beau- 
coup te profit ; Sc fi les pertes continuelles que le 
public & les individus fouffrent dans l’intérieur fous 
le fyftême des oârois & des prohibitions n’égalent 
* pas encore l’autre tiers, nous paroiffons avoir affei 
d’ennemis*, de jaloux & de projets en l’air , pour 
compléter tôt ou tard cet affligeant total, à moins 
que nous ne reformions en entier notre fyftême. 

J’ajouterai encore que fi la liberté de commerce 
eft avantageufe à une nation en particulier , elle eft 
encore , s’il eft poflible , plus propre à lui faire diri- 
ger les intérêts des autres nations. Non-feulement 
celles dont l’adminiftration eft dans le meilleur ordre 


(23) L’Angleterre a eu aflez de liaifons dans les quatre par- 
ties du globle , pour jouir en effet d’un commerce libre dans 
les parties qui lui appartiennent. 
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fourniffent aux autres leurs denrées à meilleur mar- 
ché ; mais de plus un commerce libre doit être d’un 
grand fecours au commerce d’agence , parce qu’il 
offre une corfefpondance étendue , des marchés bien 
garnis , des afforiimens complets de marchandifes , 
des cargaifons; qu’il donne de l’expérience & mille 
autres facilirés, en même ten# qu’il affranchit du 
joug odieux des loix de commerce, qu’aucun motif 
ne peut plus autorifer : de forte que rejettanr toutes 
voies militaires , la maniéré par laquelle une nation 
puiffe le plus suremenr faire refluer l’argent chez 
elle , étant d’abord de pouffer jufqu’à la perfe&ioa 
fes produftions naturelles , 6c enfuite de les échan- 
ger avec d’autres nations , qui font de même des 
* leurs ou autrement , de devenir l’agent de ces autres 
nations, en être les artiftes, les commiflionnaires ? 
les fa&eurs ; il s’enfuit que ces deux feuls moyens 
civils d’augmenter la maffe des richeffes nationale^, 
exigent l’appui du commerce libre. 

A l’égard de la paix, cette fource encore bien 
plus grande d’économie 6c de richeffes nationales, 
Fhiftoire prouve qu’un commerce libre eft indifc 
penfable pour affurer fon exiftence 6c fa durée. 


i \i 

* 



CHAPITRE V. 



TP elle eft, ce me femble, 'la théorie générale de 
ce qui eft bon ou nuifible au commerce.* Il eft cer- 
tain que c’eft une entreprife à la fois pénible & dé- 
licate , de chercher à fubftituer cette théorie à une 
pratique ancienne mal conformée, accréditée par 
des préjugés , regardée comme nécefïaire pour 
rendre le change aux autres nations. Cependant la 
règle de Montefquieu eft évidemment vraie , qu’une 
nation ne devroit jamais refufer de commercer avec 
une autre fans de grandes raifons. Je ne vois pas 
dg mal à propofer à un Miniftre , comme un pro- 
blème de politique, de tâcher de faire fleurir le com- 
merce fans employer le fecours des reftri&ions , des 
ottrois permanens & des guerres. Si l’énergie de la * 
vertu , faififfant fon ame , lui fourniffoit des moyens 
' lumineux pour réprimer les mœurs de fa nation , 
non-feulement les produirions 6c les échanges des 
denrées, qui font les feules bafes du commerce, 
augmenteroient tout à coup j mais encore il verroit 
cette réforme fuivie de mille autres jouiflances fe- 
çrètes qui le dédommageroient de fes foins : fi , au 
contraire, comme tant d’autres favoris de la forr v 
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Itrne, il s’endormoit fur les devoîrs # de fon état , 
le pays en éprouveroit encore un bienfait, celui 
d’être laiffé à la nature & à lui-même, n’ayant plus 
à combattre les chimères de la cour, les fpécula- 
tions de commerce ( 24 ) , & l’éloignement qu’ont 
les perfonnes en placé pour réformer le$ erreurs. 
Ce n’eft pas une obje&ion contré le commerce libre , 
que de dire qu’il produiroit l’inaétion & le défaut 
de lumières dans Padminiftration ; & très • probale- 
ment ce n’eft pas un reproche que les miniftres eux- 
inèmes voudroient faire. Cependant , il faut mettre 
là plus grande prudence dans le changement extérieùr 
Bt intérieur du fyflême qui nous opprefle , & on ne 

. 1 — — — 

n ii . . « • 

. (24) J 1 eft à remarquer que l’Angleterre & la Hollande ; 
joutes deux le îiège d’un commerce confidérable , n’ont pro-, 
(luit que très- peu d’écrivains célèbres fur les objets de com- 
tnerce , excepté fur des branches particulières, telles quels 
poifl'onnerie , le bas intérêt de Farge nt, la banque & les loix 
de commerce. Les auteurs les plus etlimables , & qui ont 
traité des principes généraux, font particulièrement en France 
& en Ecolfe, où lé commerce floriffoit peu autrefois , malgré 
les loix en faveur du monopole. L’influence des commerçât» 
dans les pays de commerce , & l’application qu’on a fouvent 
faite de cette influence, donne allez de jour fur la prudence 
dont on parle dans le texte ; car, quoique la Hollande, par 
exemple, ait été plus libre, dans fes propres marchés, que 
l’Angleterre , cependant fes fyftêmesde commerce extérieur 
émanaient , comme les nôtres , de la fuperftition. 
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doit charger de cette opération que ceux qui con4 
noiffent tous* les refforts qui font mouvoir une 
grande fociété : cette révolution étant, à peu de 
chofe près, une nouvelle formation, veut t être 
faite de main de maître pour réunir. „ 

La jufiice doit être une partie effentielle du plan , 
& ne pas Tervir leukment à avertir authentiquement 
&: à tems de chaque changement, quand il eft nécef- 
faire, mais encore à fournir desfecours publics (15) 
lorfque ces avertiffemens ne peuvent pas remédier 
aux maux réels que les anciennes loix ont faits ou 
fufcités. Les fujets, le commerce, ou les objets de 
commerce, qui gagneront par ce ' changement , 
offrent de fuite une reffoiirce aux indemnités en 
queftion : mais fi cette reffource manque, & fi le 
public fe refufe à partager le fardeau^, ce change- 
ment propofé ne peut avoir lieu, puifqu’un petit 
nombre de perfonnes ne pourra jamais fupporter une 


(25) Les hommes ,dans leurs innovations, devroient imi- 
ter le temps qui marche lentement & par degrés prefque in- 
fenfibl.es : autrement, ce qui eft nouveau 6c inattendu fait 
fouffrir quelques perfonnes, & fait profperer quelques au- 
tres. Celui quis’cn trouve bien prend cela pour un coup de 
• fortbne, 8c bénit la providence; mais celui qui en fouffrc 
n’impute fon mal qu’à l’auteur. 1 

Ejfais de Lord Bacon. Voyez le dernier article du chap. 4 
de l’appendix de ce traité. : 


perte 
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perte que le public trouvera trop lourde. Heureu- 
fement que rien ne néceffite à des chofes qu’une ad- 
miniftration bien foulante, & un peuple confiant, 

* ne puiflent bien accepter. La moitié de la dépenfe 
4’une 4^ ces guerres entreprifes pour le commerce, 
employée à tems bien ménagée, fourniroit un ‘ 
fonds afïez confidérable pour nous relever de toutes 
nos erreurs, fur-tout fi on ufoit d’ailleurs de pa- 
tience , d’adrefle , & de cette forte d’économie in- 
génieufe , le talent le plus utile pour un état. 

A cet égard , je ne me livre pas trop à l’efpérance,' 
mais je ne m’abandonne pas non plus au défefpoir. 

Les connoiffances s’étendent, la vérité plaît de plus 

» 

en plus; & comme l’intérêt public efl un compofé 
de différentes cordes toutes en vibration, nous ver- 
rons peut-être l’une d’elles accomplir heureufement 
le vœu qui- m’infpire ces réflexions. En attendant, 
la vérité efl obligée de céder aux préjugés & à la 
nécefiité , ce ne fera pas du moins fans qu’on affirme 
fon exiftence , & jufqu’à quel point fon influence efl 
falutaire. •’ 

A l’égard des royaumes en particulier, il y en a 
à peine un dans l’univers qui foit plus propre que 
celui de la Grande-Bretagne, à tirer avantage d’un 
commerce libre , fur-tout en ce que le fyftême d’é- 
change favorife fa navigation. Sous un heureux cli- 
mat , environnée* de rôers, dont elle n’cft éloignée 
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d’aucun côté ; placée entre l’ancien & le nouveau 

* 

monde* entre les régions du nord & celles du fud; 
fe glorifiant, dans tous les coin? du globe, de fon 
gouvernement civil & religieux ; pouvant fe vanter, • 
fe vantant d’avoir de l’attivitc, du cara&ère, d# 
•grandes correfpondances, des talens, de grands 
fonds, & de nombreufes flottes, elle a tout lieu d’ef- 

« 0 

pérer que les mêmes caufes qui lui ont procuré la 
fupériorité aftuelle dans le commerce , en dépit de 
fa mauvaife politique, la feront fleurir de plus. en 
plus fous un commerce libre ; avanrage que lui affu- 
rent de plus les continuelles fottifes de fes voifins. 
Puifque la mode règne également chez les na- 
tions, dans les cours & chez les particuliers , il eft 

' ,ff i 

probable que fon exemple fera bientôt fuivi au-de- 
hors: en conféquence, il y aura plus de produ&ions 
en circulation; &, en ce cas, les nations les plus 
aûives , les plus fages & les plus riches , font celIe^P 
qui tireront plus de parti de cette révolution. Pour 
accélérer cet heureux changement , elle devroit re- 
noncer à une partie de fes préjugés, fous la condi- 
tion que les autres nations renonceroient aux leurs 
& fl elles négligeoient de mettre à profit fes leçons 
& fe» exemples inftru&ifs , elle auroit au moins 
l’avantage d’une conduite qui lui feroit particulière, . 
& qui n’auroit point d’imitateurs. Si la Grande- 
Bretagne, par indolence ou par timidité, fe refufe à 




r 


réformer # a&ueîlement fes anciennes erreurs ( 16 ) i 
elle peut, avec certitude , éviter # à l’avenir , d’adop- 
ter, aufli bien que de violer fans néceflité, le vraî 
fyftême; & le tems , 41 faut Pefpérer, rendra, pac 
degrés , l’accompli ffement du relie plus aifé. 

Tout progrès , quelque lent & quelque tardif qu’il 
foit, eft toujours heureux; ajoutons que Ton doit 
décider, pour le bien de l’humanité, que le fyllême 
de commerce libre doit être généralement adopté. 
Alors les nations ne fe regarderont plus comme 
étrangères ou comme rivales : chaque individu , ac- 
quérant des lumières fur le véritable intérêt public, 

ne fe coniidérera plus comme membre d’une nation 

. t \ 

fcparée ,fentiment qui, jufqu’ici, a rarement accoin- 


té) Ceux qui pourroient employer la fagefle dans les 
nouvelles affaires, fe fentent effrayes lorfqu'il s’agit de corri- 
ger les anciennes erreurs. Ce (ont des malades qui voudroient 
éviter l’opération qui doit les guérir; & comme tels, lesmo^ 
ralilfes les traitent avec beaucoup' de févérité. N 

Un happy race ! who never yet conldteli 
How near tlieir good happineff they dwell : 

Fetter’d in faults, they feek not to be free. 

But ftupid , to their own fad fate agréé : 

Sike pond’rons rolling ftones , oppfess’d wirh ill, 

The weight that loads thera makes tliem roll o#ftill. 

Traduflion des vers dorés de Pytkagore 9 pa t 
M ♦ Rowe, 
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pagné la géncrofité (17 ) ou la juftlce générale, maïs 


( 27 ) « Le doéleur Price fait ^îne remarque importante 
« fur l’amoifr de fa patrie, qu’à quelques égards, le com- 
merce avec l’étranger a un but très-utile. En créant une 
j> communication entre les royaumes les plus éloigné*, il 
j> étend la bienveillance , écarte les préjugés locaux, amène 
« chaque individu à fe regarder plutôt comme un citoyen de 
» l'univers , que comme celui d’un état particulier , & confé- 
»> quemment réprime rexcèi de cet amour pour fon pays , 
« qu’on a applaudi comme un des plus nobles principes de* 
yy la nature humaine , mais qui eft réellement un des plus def- 

» truéleurs ». 11 met enfuite en note les obfervations fui- 

» 

vantes. L’amour patriotique n’eft une noble pafïion que quand 
elle nous excite à faire naître le bonheur intérieur , à défen- 
dre les droits & la liberté de fon pays contre les invaftons 
domeftiques & étrangères , a maintenir en meme tems le ref- 
peél dû aux droits des autres nations. Ce n’eff pas là fon effet 
ordinaire : au contraire, il n’eft qu’un efprit de rivalité entre 
les differens états , qui produit la contention , la foif des con * 
quêtes & de la domination. Qu’eft-ce que la patrie pour un 
Ruffe, un Efpagnol ? Un féjour où il ne jouit de rien , où il 
eft à la difpofition de fes maîtres , comme une bête de femme. 
Quel eft fon amour pour la patrie ? Un attachement à l’efcla- 
vage. Quel fut l’amour patriotique pour les Juifs ? Une mal- 
heureufe prévention pour eux-mêmes, & un orgueilleux mé- 
pris pour les autres natjons. Qu’étoit il chez les Romains , 
tout grands qu’ils étoient dans leurs entreprifes ? Un principe 
qui réuniffoit des bandes de voleurs pour envahir toutes les 
libertés. Le chriffianifme a fagement fait de ne pas recom- 
mander cet attachement ; c'eût été entretenir un vice. Auffi a- 
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fcomme membre de l’univers , & comme fils d’un 
père commun. Ce père] commun ne peut pas être 
(atisfait que les prétendus intérêts des productions 
artificielles deviennent un motif pour troubler le 
bon ordre qui eft la bafe de leur jnftitution , ou pour 
altérer la paix de cette communauté univerfelle de 
la nature. Il ne peut pas non plus être content que 
ces dons partiels, qui, quoique locaux, font d’une 
utilité générale ,& ne paroiffent être doanés en par- 
tage à chaque nation que comme un dépôt qu’elle 
doit diftribuer aux autres , que ces dons , dis-je , ne 
foient point en circulation , & qu’ils deviennent , 
au contraire, la caufe des ravages qui fe font & du 
fang qui fe répand fur tout le globe. 

M. Hume, qui eft très-partifan du fyftême de la 
liberté, & qui confidère l’autre comme fondé fur 
une mauvaise politique , finit fon court effai fur les 


t-il recommandé la bienveillance univerfelle. Voy. page 74, 
^5 de cette édition de fes obfervatio ns fur l’importance do 
révolutions américaines, &c. ; <1 laquelle eft ajoutée une tra- 
duâion de M. Fortuné Ricard, 1785. 

Si cet aimable & refpeélable auteur , en parlant du com 
merce,avoit été plus modéré dans les éloges qu’il fait du 
commerce libre, il auroit été mieux goûté: mais qu’il eft mal 
heureux que ces fentimens fur le patriotifme , comme on l’ap- 
pelle communément , paroiffent finguliers , quand ils ne con- 
tiennent que le langage du bon feos & de la nature , confirmé 
à chaque page dans l’Hiftoire des Nations. 
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jaloufies de commerce par une déclaration que je 
ne crains pas d’adopter pour la conclufion du mien* 
J’ofe donc avouer que , *ion - feulement comme 
homme , mais même comme fujet de la Grande-Bre- 
tagne, je fais des vœux pour que le commerce fleu- 
riffe en Allemagne , en Italie , & même en France. 

« 

Fin du Traite . * 


« 
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Plusieurs remarques qui expliqueront 
certains pajfages dit Traité précédente 

Il y a plufieurs objets qui, parce qu'ils ont 
rapport avec les principes du commerce dont j’ai 
parlé, ou parce qu’ils font d’une nature particulière, 
veulent êt*e difcutés féparément : i°. Les princi- 
paux mpyens pour foutenir un commerce général : 
i*. Le fyftême moderne de la balancé du commerce : 

. 3°# La fupério||té de l’agriculture fur les autres 
branches d’induftrie : 4 0 . La comparaifon des prohi- 
bitions des o£trois.& des- rabais, avec différentes 

A 

remarques: 5 0 . Le commerce des grains: 6 *. Les 
loix de la navigation : 7 0 . Queftions relatives aux 
réglemens de l’intérêt de l’argent. . • 

, V. 

é 



\ 

\ 
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CHAPITRE PREMIER. 


Des moyens principaux de Jlmtenir un commerce ouvert , 
libre ou général. 

-A. près avoir contredit la fageffe des plans ac- 
tuels d’encouragement du commerce , mon premier 
devoir eft de m’erendre fur les meilleurs moyens 
ci aider le commerce quand il fera devenu libre. Ce 
chapitre ne fera donc qu’un commentai^ fur ce que 
j’ai déjà dit, qu’un commerce libre dirigera infaillible* 
ment, tôt ou tard , les facultés d’un pays; & que lés 
connoiffances jointes à des mœurs & à des coutu- 
mes fages, à une morale faine , 6e ^l’énergie du zèle • 
public (fi toutefois la communication eft aifée, ôc 
que l’on puiffe fe regarder fous la fauve -garde d’une 
juftice immuable) , feront un ftimulant affez vft" pour 
le peuple, fur-tout chez les nations oii le go«verne- 
ment croit devoir fe charger feul des frais & de l’en- 
tretien des établiffemens qui , quoique d’une uti- 
lité générale , ne doivent cependant pas être laiffés à 
la charge des particuliers. 

i ".Que les efforts d’un pays commerçant font tou- 
jours en proportion de la liberté du commerce, eft 
une propofition qui me paroît évidente. Les produc- 
tions indigènes, qui abondent dans les endroits oii 
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le commerce eft ouvert , paroiffant , par cela même; 

. ou être des objets de demande de la part de l'étran-* 
ger, ou capables du moins de réfifter à la concur- 
rence; 5c ainfi le commerce peut en être adopté & 
fuivi en toute fûreté. D’un autre côté , les articles 
qui font fournis par l’étranger , font certainement 
ceux qui, fi tout eft confommé, doivent être , ait 
moment où on les importe , à meilleur marché qu’au- 
cun des objets que l’on trouve chez foi finon on 
ne doit point en faire l'importation , ou au moins 
x la différer jufqu’à ce qu’on puiffe la faire plus avan- 
tageufement. Ainfi , fans tromperie ni partialité, par 
le moyen d’un commerce libre , on découvre le 
fort 5c le foible d’un pays ; 5c , fans efforts ni dé- 
penfes particulières, on a le débit de fes propres 
denrées , qu’on échange avec celles qu’on vous im- 
porte : par-là, on fubvient aux inconvéniens de l’im- 
portation, Ce plan eft fur, Sc il n’eft point coûteux : 
il n’engendre point de jaloufie , n’expofe point à des 
méprifes , parce qu’il eft fondé fur la bafe fimple 5c, 
folide de la nature ; enfin , il met à couvert les inté- 
rêts particuliers, de la combinaifon defquels réfulte 
le bien général ; 5c quand on a des reffources pour 
remédier aux interruptions accidentelles qui peuvent 
arriver dans la fourniture des objets réellement né- 
ceffaires, on peut dire que, tout confidéré, on pof- 
fède autant de variétés dans les claffesde ces produc- 
tions* qu’en requiert la néçeflité ou la politique. 
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,»*. Les connoiffances, fécond article, font de 
différens genres ; celles qui conviennent aux jeunes 
gens , & celles qui font propres aux adultes ; celles 
qui font générales à toutes les claffes des citoyens , 
& celles qui font particulières à quelques-unes. 
Douter de l’efficacité des connoiffances pour avancer 
le commerce, c’eft fuppofer que des ignorans peu- 
vent réuffir dans des opérations qui fouvent ne font 
fruôueufes qu’à l’aide des plus grandes lumières; 
c’eft auffi fuppofer que , lorfqu’on abonde en idées 
utiles, de petits acceffoires font inutiles pour exciter 
des combinaifons nouvelles & importantes de ces 
mêmes idées. Il eft cependant bien connu que rare- 
ment un art quelconque a fait des progrès avant que 
fes propres fciences, ou celles qu’on emprunte , 
foient venues à fon fecours ; & l’on ne doit elperer 
aucun fuccès , quand la méchaniqu» , les mathéma- 
tiques , Phiftoire naturelle , la chymie , l’aftronomie 
& l’agriculture font inconnues ou négligées. Pour cul- 
tiver donc ces connoiffances, & pour les étendre,non- 
fïulement il eft à propos que le gouvernement encou- 
rage les écoles publiques & toutes les fociétés d’inf- 
trudion dans la capitale & dans les provinces , mais 
il doit encore procurer à bon marché les livres élé- 
mentaires utiles, diftrjbuer des prix à ceux qui fe 
feront diftingués dans les fciences & dans les arts, 
avoir des univerfités & des écoles gratuites pour 
tous les âges, oh l’on reçoive , fans diftin&iôn , les 
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gens de tout rang, de toute religion & de toute 
nation. Avec un tel plan , l’étude des arts utiles, des 
fciences & des langues modernes, devroit être pré- 
férée à celle des langues dont les nations n’exiftent? 
plus. Si l’on juge de quelque utilité leurs hiftoires ôc 
leurs ouvrages de morale, on peut en avoir des 
îraduâions. Qu’on me permette encore de dire qu’on 
devroit prendre un foin particulier de ramaffer 5c 
de faire circuler les découvertes locales &i éphémè- 
res, toutes les fois qu’elles auroient quelque rapport 
aux arts, aux fciences ou au commerce : ce foin 
feroit beaucoup plus important que celui qu’on 
prend pour ce qu’on appèle abufivement ouvrages 
politiques. 

3 °. Les mœurs & les coutumes ont une grande 
influence dans le monde. Si cela n’étoit point une 
vérité, nos aûions principales feroient-elles fi bien 
d’accord avec celles de nos ancêj res & de nos alliés } 
& ne différeroient-elles pas généralement de la ma- 
nière d’agir des étrangers ? Cependant, les produc- 
tions qui, comme je l’ai obfervé, font les parties 
conftituantes du Commerce, dépendent beaucoup 
du bon emploi de l’argent , du travail , du tems , des 
matériaux , & fur-tout des bonnes mœurs & des 
bonnes coutumes, comme on peut le voir dans les 
exemples fuivans. Une nation eft dégoûtée d’un« 
nourriture faine à bon marché , qu’une autre na- 
tion recherche avec avidité : beaucoup de pays et|»« 
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' ploient des moyens également vains & coûteux pou«* 
remédier à la grande chaleur ou aux froids (i) exeef- t 


(i) Le Doétaur Franklin qui, comme Auteur, manque 
rarement l’occafion de tirer des conclufions fages, utiles & 
praticables, donne ce paffage intéreffant au fujet de la perte 
du travail pendant les froids. L’aifance du peuple, pendant 
l’hiver, dépend plus qu’on ne le penfe , de l’abondance & du 
bon marché du chauffage. En voyageant, .j’ai obfervé que 
dans les pays où les habitans n’ont ni bois ni charbon , ni autre 
chauffage, ft ce n’eft à un prix exceffif, les ouvriers vivent mi- 
sérablement dans des trous, font couverts de haillons, & 
n’ont pas même le néceffaire: mais là où le bois eft à bon 
marché, & où l’on fait en tirer parti, ils font bien fournis du 
néceffaire, & font au moins logés convenablement. Laraifon 
en eff que les heures de travail de ces gens là, font les heures 
de profit; & ceux qui ne peuvent pas avoir fuffifamment de 
chauffage ont moins d’heures de travail dans les vingt-quatre 
qui compofent la journée, que ceux qui l’ont à bon marché 
& en abondance : car la plupart des ouvrages de femme, tels 
que de filer, de coudre, de tricoter, & la plus grande partie 
de ceux des hommes , dans les manufactures qui n’exigent 
pas beaucoup d’exercice de corps, ne peuvent pas fe faire 
auffi bien quand ils ont les doigts engourdis par le froid. 
Ces gens-là donc fe couchent plutôt, & refient au lit plus 
tat*l que s’ils avoient un bon feu ou un bon poêle, & leurs 
heures de travail ne fuffifent pas pour pourvoir à leur fubfif- 
tance. Lés ouvrages publics donc, tels que les routes & les 
canaux , &c. &c. , par lefquels on peut faire un approvifion- 
nement à bon marché, font d’une grande utilité ; & ceux qui 
les confeillent peuvent être regardés comme des bienfaiteur* 
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fifs,deux grands ennemis du travail. Ici , les maifons 
& les autres bâtimens pêchent dans la conftruÛion 
& la folidité. Par-tout on s’occupe beaucoup de l’ha- 
billement ; mais on s’écarte toujours de la (implicite, 
de l’jgilité , & des autres objets naturels qu’on ne 
devroit jamais perdre de vue. Là , le choix & le 
panfement des animaux deftinés au travail & aux 
autres ufages domeftiques , font ordinairement né- 
gligés. Ici , les grandes routes mal faites ou mal en- 
tretenues; &, dans beaucoup de cas, les voitures 
qui les fréquentent trop lourdes ou incommodes. 
Souvent les ouÿls & les machines les plus ufuels 
font mal conftruits , & on n’encourage point à les 
perfectionner. Il en e(î de même de l’agriculture, du 
jardinage , & de beaucoup d’autres atts ruraux ou 
jjfcéchaniques. La difficulté de déraciner ces erreurs 
prouve combien on tiendroit^ des mœurs & à des 
coutumes fages, fi elles étoient une fois établies. . 
Cependant , ce n’eft pas tant par les loix que par les 
écrits, les exemples, les encouragemens (1), que 
l’on peut produire ces refiources durables, & en 
faire goûter les avantages. 


du genre humain. ( Philadelphiens. Tranfaétions philofop. 
vol. 1 1 , p- *6 » * 7 ' 

(2) L’influence a un étonnant pouvoir dans la mai n des 
puiflances , étant quelquefois employée pour le mal » mais 
rarement pour le bien auquel elle cft applicable. 
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’4*. Quant à la morale, les favans peuvent faire 
des raifonnemens fur fon origine & fur fa bafe : 
mais tous les hommes doivent convenir qu’elle con- 
fiée dans l’obfervation de fes règles, approuvées 
par la fageffe & autorifées par le tems , comme les 
plus propres à produire univerfeilement la prof- 
périté. La découverte de ces règles peut êtj-e regar- • 
dée comme la {burce de moyens de pratique plus 
puiffans qu’aucun de ceux qui font produits par les 
fciences : car ces règles embraffent non-feulement la 
vie morale , mais encore leur enfembie répand fur 
la conduite de l’homme une vive lumière, qui 
éclaire leurs communs efforts, les réunit & les fait 
fervir au commun bonheur. Quelle eft la claffe du 
peuple, par exemple, qui, /quand bien même elle 
ne feroit douée que d’une intelligence médiocre*!* 
peut manquer de profpérer en obéiffant aux loix 
d’adiviré, de frugalité, de juftice, & des autres 
vertus morale?. La morale doit donc développer 
éminemment l’efprit de commerce, puifqu’elle pro- 
duit Vexer non , & concourt à diriger les efforts vers 
le bien général. 

Quand je me fers de l’expreflion du zèle public, 
je le-conhdère comme une heureufe difpofition qui, 
foit qu’elle vienne d’un penchant narurel d’humanité, 
du defir d’être, applaudi , ou d’une inclination pour 
Pinduffrie, nous mène infailliblement à nous dévouer 
à l’intérêt public , nous fait chercher les occafions 


4 


• I 


( é 3 ) ' * 

d’y contribuer , fans attendre qu’on l’exige : fouvent 
elle nous fait agir en fecret , & , étouffant i’égoifme, 
nous fait furpaffer nos çngagemens. 

S’il y a un Souverain qui penfe que de faire naître 
le zèle public n’eft pas un devoir indifpenfable de 
la munificence royalê en faveur des arts & du com- 
merce, qui croie connoître mieux les diflerens be- 
foins*de fon peuple que les individus eux-mêmes, 
& qui aime mieux s’en rapporter à la politique 
qu’à la nature , je plains les fujets de ce Souverain , 
ÔC j’ofe lui dire : Prince , avec toute votre fugacité , igno- 
rez-vous que vous deve^ avoir un fuccefjeur ? Ignore ç- 
voBs qu allumer dans lame di vos fujets la noble paf- 

m 

(ion du bien public , e(l le plus fut* moyenne fejfecluer . 
Il y a plufieurs manières d’y parvenir. Tandis qu’ait 
homme rend perfonnellement des fervices gratuits -à 
un autre, celui-ci peut les étendre dans fon voifinage, 
& un troifieme faire circuler leurs connoiffances 
pour l’avantage général. Donc infpirer aux hommes 
de fe dévouer au bien public , c’eft remplir l’état de 
volontaires civils , toujours prêts à en embraffer la dé- 
fenfe. Si parfois il fe rencontre des hommes qui, in- 
différens au bien public , méprifent les foins que fe 
donnent ceux qui y demeurent attachés, c’eiV fans 
doute un mal pernicieux : mais puifqu’il eft produit 
par des caufes précifément oppofées au zijp public , 
le principe que j’ai déduit n’en acquiert que plus de 
force ; & comme pour trouver la fource dun vice 
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civil, il faut plutôt remonter à ceux qui gouvernent^ 
que defcendre à ceux qui font gouvernés , on voit 
que le degré de zèle public , dans l’ordre inférieur, 
dépend de celui qui’ exifte dans l'ordre fupé- 
rieur. 

6°. Il ne peut pas y avoir deux opinions fur 
Futilité d’une communication aifée pour le com- 
merce. S’il y a des articles à échanger , des moyens 
Amples faciliteront les échanges, en épargnant le 
tems & la dépenfe, & en en multipliant les occa- 
fions. Beaucoup de grandes routes, des rivières na- 
vigables pour l’intérieur, des mers libres & des ma- 
rins intelligens pour le dehors , ne font pas les feutes 
chofes néceffaires ; kes douanes & les autres* établif- 
femens du fifc qui gênent, doivent être en même 
ttfms détruits, ou au moins Amplifiés II faut éteindre 
les différens préugés nationaux & étrangers ; il faut 
bien favoir où fe trouvent les denrées & où elles 
fe confomment, Par-deffus tout , il faut un fyftême 
général de paix , une manière plus réfléchie de faire 
la guerre, avant que la révolution falutaire que j’in- 
dique puiffe s’opérer heureufement. 

7 *. Il faut que je parle des loix fixes & fuffifam- 
ment égales; & je dois obferverque pour établir 
une branche de commerce , comme pour faire des 
proviAonftde ménage , il faut généralement de l’ac- 
tivité, attendu que le commerce eft.homme, ôc a 
une ame unie par les memes refTorts que celle des 

hommes 
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hommes fupérieurs. Le commerçant , dis-je , n’era- 
.braiTera pas volontairement les loucis de Ton état, 
ü le dédommagement dû à Tes travaux eft incertain. 
Tout état donc qui veut encourager le commerce, 
doit renoncer entièrement à toute idée de ne le bif- 
fer profpérer que jnfqu’à ce qu’il puiffe foutenir la 
taxe , à toute idée de le tourmenter , d’employer des 
moyens religieux pour le furprendre, à toute idée 
d’en faire la proie des nobles , de protéger des opé- 
rations contraires à fes juftes réclamations, ou de 
gagner la cour de juftice où reffortiffent fes procé- 
dures, & enfin de faire des changemens fubits dans 
les loix établies (3). 

Les hommes peuvent fe confoler de leurs propres 
fottifes ; ils peuvent fe foumettre aux calamités les 
plus rigoureufes de la nature : mais l’opprefiion dé- 
rivant de la politique, les effraie, les dégoûte, les 


(3) La plupart des gouvernemens entendent fi peu le com- 
merce, la nature & la nécefiité de ce que les commerçans 
fuppofent être juftice, qu’on devroit eflayer fi les commer- 
çans ne font pas les feuls faits pour produire & foutenir les 
loix qui les concernent ; l’afcendant de ces loix étant borné 
aux diftriéls dans lefqucls les commerçans réfident le plus, 
ou aux perfonnes à qui il leur plaît de donner leur foumifiion, 
foit généralement, ou dans des circonflances désignées. Des 
loix marchandes, & une cour marchande, ne me paroit pas 
plus déraisonnable que les cours du clergé , les cours müiKU; 
res, municipales & autres. 
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décourage & les accable. On peut les tromper une 
fois; mais on fe trompe foi-même, fx l’on fe date 
de les tromper deux. Dès-lors le commerce eft 
éteint ; à moins qu’on ne le ranime par des fecours 
furnaturels, & des bénéfices qui font toujours pris 
fur la chofe publique, & qui excèdent toujours le 
bienfait que le commerce en retire. Le Souverain qui 
s’impofe une conduite régulière , s’ôte les moyens 
d’être un defpote capricieux. Il agrandit fon pou- 
voir réel, s’affure la poffeflion de fon trône, & en 
outre fait plus d’impreflion fur fes voifins , & leur 
inlpire plus de refpeô. D’un autre côté , les terres 
qui augmentent de valeur , les reffources qui fe mul- 
tiplient , la population & les connoiffances qui s’é- 
tendent , le dédommagent bien du facrifice volon- 
taire qu’il a fait du funefte pouvoir de faire le 

mal. 

8°. La liberté religieufe , autre fecours effentiel 
au commerce , paroît devenir , de jour en jour , plus 
générale , & prendre plus de force. Elle étoit enchaî- 
née par la bigoterie ou la mauvaife politique du 
Clergé, qui intimidoit les miniltres (4) pour les 
mettre de fon parti, & qui, en retour des contri- 
butions faites à leur profit par les hommes d’une 
autre croyance , a non-feulement follicite 1 exclusion 

(4) V®y« la «Ote citée , pag. « 

/ • ' 
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de ces mêmes hommes des offices publics, quoiqu’ils 
payaffent auffi pour ces offices, mais encore exigé 
qu’il ne leur fût pas permis de pratiquer, cultiver 
leur religion en particulier. Le clergé doit fa» 
voir, encore mieux que les autres hommes, que 
la religion eft une croyance, & non pas une 
pure convention; qu’elle eft d’intérêt perfonnel, 
& non d’intérêt civil ; & que , quoiqu'on puiffe 
tirer quelqu’avantage de l’étabüffement d’un cuite 
dominant, il ne doit jamais fe mêler des cultes 
particuliers. Mais puifque l’expérience prouve 
que perfonne n’eft plus a&if que le clergé à fe mêler 
des affaires de l’homme avec fon Créateur , & 
qu’aucun corps n’eft plus lent à réformer fes propres 
erreurs, il eft tems que le pouvoir civil interpofe 
fon autorité, & aboliffe entièrement tout ce qui 
tient à la pcrfécution religieufe , en réduifant le pou- 
voir du clergé (5) au nombre des fujets qui fe dé-, 
vouent à leur difcipline. Quant auxfe&es modernes, 
il eft prouvé qu’il feroit avantageux pour un pays 
qu’une partie de fes habitans fût feâaire ; & fi elles 


(5) Je ne parle que du pouvoir eccléfiaftique du clergé 
avoué ou a&uel. Les autres droits juridiques du clergé, & , 
dans différens pays, la manière defoutenir le clergé, forment 
des queftions de politique , avec lesquelles les confidérations 
de commerce n’ont qu’un rapport indireft. Je n’entends parler 
d’aucun pays en particulier. 
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n’ont rien de pofitif en leur faveur (6) , il feroît tou* 
jours contre la politique de chaffer ou d’opprimer 
celles qui s’élèvent, & Bien plus encore de refufer 
celles qui viennent de l’étranger , quand elles ne font 
pas allez nombreufes pour donner la moindre 
crainte, fur-tout fi elles ont des richeffes, des ta- 
lens & des liaifons de commerce. La tolérance , qui 
gagne chez tous les peuples, diminue certainement 
les fujets de difpute qui naiffent de la pluralité des 
cultes dans le même endroit, fur-tout lorfque le 


(6) Je fuis difpofé à accorder deux avantages pofitifs à nos 
feftes européennes 8c modernes. D’abord , il eft à préfumer, 
puifque la morale fait toujours labafe de prefque tous les 
plans de religion , que, quand le zèle de cette religion eft affez 
a&if pour former une fe&e , il en réfulte une certaine décence 
dans les moeurs publiques; & ceci devient plus probable par 
l’œil attentif 8c vigilant que les autres parties portent fur la 
conduite des feéles. 2 °. Quand lefe&aire trouve qu’il ne peut 
pas s’établir , il cherche naturellement à fe défendre , 8t il 
finit communément, au moins dans les tems modernes, quand 
il eft en danger d’être opprimé , par embraffer les établiffe- 
mens où le gouvernement civil paroît plus ou moins l’avocat 
d’une liberté religieufe civile , principes féconds d'une po- 
litique avantageufe, 8c dont l’effet eft d’agrandir l’efprit hu- 
main 8c de lui donner de l’énergie. Si ces règles , en faveur 
de l’exiftence des feéles européennes modernes, ont des 
exceptions, ces exceptions font paffagères 8c très-peu impor- 
tantes. 
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gouvernement emploie fon autorité à maintenir la 
paix (7). 


(7) 11 y a une efpèce de bigoterie particulière dans fa na- 
ture, & d’une pratique fréquente, qui appartient à certains 
feftaires qui font convaincus de l’utilité de la religion pour la 
fociéréi mais qui craint que les controverfcs religieufcs ne 
puiffent produire dans les autres ce manque de foi qu’ils ont 
eux-memes. Cette propofition toute politique, exige une ré- 
futation politique ; On la trouvera , je crois , dans les obler- 
vatjons fuivantes. 

«-**'• -• > > -j , jv- . ii '. 

D’abord, l’ancien clergé, établi comme les autres corps, efl 

, % t I . • • ■ ■ , , 1 . , . r \ • 

fùjet à 'être préfômptueux, ignorant; &, quand il eft riche»' 
il tombe dans l’oifiveté & dans le vice en proportion du man- 
que d’oppofans ou de rivaux! i°. La négligence, le mauvais 
exemple excite , chez les uns , une infidélité volontaire qui fe 
propagç & gagne tés autres par des ouvrages irréligieux. L’in- 
tolerance élle-mème , dans beaucoup de gens , eft un motif 
pour déçreaiter une religion. 3 0 . Dqs mefures qui ne font ja- 
tdais qu’imparfàitement incohérentes , peuvent à peine pré-, 
venir , 8c fouyént même elles augmentent les diipiites reli- 
gic'ufesi ptiïfquè îa tolérance qui éxîfte dans les pays civili- 
fés fouffre des difeufiions confidérables, L’introduélion 
d’uné contrainte entière protluîroit des maux pKis dangereux 
que tout ce qui peut réfultèr clés controverfes qu’on veu* 
éteindre. 4 0 . Les perféèuteurs fyrtématiques en quefiion , 
phrs attachés n leilr manière cle feritir qu s a leur théorie , cher- 
chent plus fouVérft' à étouffer entr’éijx lès difpiites fur fe 
chriftianifm'e ,'qua fiippririier les argumens des athées Sc 
deî déiffes contre là refigion en général quoiqu’on puiflé 
affirmer, én toûte'fiïretê » en' faveur des feéies européennes 

' E J 


i 
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9°. Il y a enfin des moyens d’aider le commerce 
qui, quoique d’une utilité générale, naiffent rare- 


qu’elles ont non-feulement leur nombre & leurs avantages 
confidérés , mais encore qu’elles fourniffent beaucoup d’ha- 
biles défcnfeurs de la religion , & qu’elles ont été particuliè- 
rement favorables aux manufadiures , au commerce & aux 
fcicnces. Enfin , la foi eft plus généralement répandue que les 
timides théoriftes en queftion , jugeant d’après eux, ne veu- 
lent le faire croire. Quand on confidère donc que les diffé- 
rentes opinions font naturelles , quand les hommes ont la fa- 
culté de penfer , & que la perfécution tend à produire de vio- 
lentes difputes ou la létargic ; quand nous ajoutons que la 
tolérance fournit fouvent, non-feulement un antidote contre 
le déclin des mœurs religieufes, mais qu’elle augmente en- 
core la vigueur publique par le nombre des partis différens, 
on verra qu’à cet égard nous avons au moins une compensa- 
tion politique des inconvéniens qui naiffent de la feule ex- 
tenfion d’une liberté tacite & imparfaite, & de ceux d’une 
liberté avouée & entière. La différence de ces inconvéniens , 
dont il eft ici queftion , efl la matière d’une conftante dîfcuf- 
fton dans les pays refpçélables d’ailleurs par leur civilifa- 
tion. 

Si l’on compare l’Italie , l’Efpagne 5c le Portugal avec la 
Grande-Bretagne, plufieurs parties de l’Allemagne, laSuiffe 
& les Provinces-Unies, on verra que là où régnent la bigote- 
rie & la perfécution , la religion eft ordinairement malaffurée, 
& , dans beaucoup de circonftances , mal refpe&ée , & que la 
prefpérité publique y eft ordinairement expirante- De l’autre 
côté, nous avons eu, en France, une preuve qu'il eft poftible 
aux hommes d’état de montrer plus de toléradce pour l’athéif- 
me que pour les proteflans. 
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taent des efforts- des commerçans feuls, à moins 
qu'une adminiftration zélée ne les excite. Chaque 
article de ce chapitre fournit un exemple de ces 
moyens; mais je m’attache fur-tout à ceux indiqués 
•dans la note fuivante (8). Il faut efpérer que le temps 


Pour conclure , le préjugé que je combats ne paroît pas de J 
mander autre chofe que la fuppreffion des difputes religieufes 
publiques, au-delà de laquelle fon zèle ne doit pas s'étendre» 
fuppofé qu’il foit à propos de le Souffrir. 

Ajoutons, pour juftifier les remarques ci-deffus; que la 
prétention , qui a été li générale , a eu des effets fi terribles, 
qu’il y a à peine un royaume en Europe où il ne foit pas né- 
ceffair e d’en combattre les relies. 

> (8) Par exemple, les minières qui viendront peuvent , fanS 
craindre de fuivre fervilement la marche des autres, impor- 
ter) pour le bien du commerce, des efpèces étrangères de 
plantes, de quadrupèdes , d oifeaux & de poiffons : ils peu- 
vent propager la connoiffance des fecrets utiles pour l’agricul-. 
ture & les autres arts. Quand pourront-ils mieux qu’à préfent 
examiner les qualités du fol d’un pays , & ce qu’il contient 
dans fon fein , fixer les récompenses pour les découvertes , fa- 
ciliter la publication des ouvrages coûteux , qui autrement ne 
paroîtroient pas ; établir une police a&ive , qui Servira plutôt 
à la fureté qu’à des recherches de police ; créer des loix prur 
dentes & fages pour le pauvre, qui fervirontàle protéger^ 
donner des coins fimples & convenables, des poids uniformes 
& des mefures pour la grandeur & la capacité ; s’occuper de 
beaucoup d'autres objets femblables d’utilité, la plupart def<4 
quels font fi peu pratiqués , que , pour cette raifon , on les ro<? 
garde comme impraticables» ■ ; 


t 
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viendra où les miniftres*fe fentiront plus animés psf 
le zèle du bien public , cette belle paflion qui nous* 
rapproche: de la divinité , & où on les verra S’em» 
preilerde mettre en pratique un de ces moyens d’ér 
leyer un gouvernement civil, nommément celui de 
combiner les efforts.réunis delafociété , pottr-'pro- 
duire ce qui eft.au-deffus des forces ou du pouvoir J 
des individus. • 

Malgré l’apparence de quelques nobles entrepri- 
ses, dont très-peu ont etc heureufes , ce qui refte à 
faire aux nations qui emploieront la Fermeté, la pa-, 
tience & la juftice à féconder les vîtes fublimes da 
commerce , offre une abondante ntoiffon de gloire 
de ric^eftes, Comme ces projets demandent à être 
exécutés par des hommes qui ont lé tetris de les mé- 
diter,- ou -par ceux qùi ont des lumières acquifes 
par la pfatiqlte'J plutôt que par des politiques, on, 
peut inftitlier des comités dans les grandes branches, 
d’arts, dé fçience & d’économie politique , lafin que 
le gouvernement en puiffe recevoir des avis falu-‘ 
taircs. Si le nombre des membres de chaque comiTér 
n’étoit ni trop petit ni^trop confidérable; fi çeipç 
qui le compofédt étoient députés pendant un rems, 
fixe pat' des corps de.profeflion indépendante; fi.QO, 
leur donnoit des appoiqtemens fuffifans pour 'lest 
dédommager de, la, perte du tems &.des dépenfes- 
indilpenfables attachées à leurs fonéfionS^fi leur optv 

nion étoit toujours rendue publique , petit- être join-i* 

. v j( 
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droit- on à l’avantage des apperçus multipliés , celui 
de diminuer les ligues & les intrigues, autant que 
là détreffe a&uèlle da gouvernement pourroit le 
permettre , parce qu’elles feroient évoquées au juge- 
ment du public , ce grand & utile tribunal. 

; Après les moyens généraux d’encourager le com- 
merce , on peut parler de ceux qui font locaux , 
puifque la fituation de toute l’Europe les rend d’une 
utilité générale. 


i \ 11 eft nécëffaire de détruire les préjugés qui 
fe font élevés contre les commerçans, en leur don- 
nant le droit de participer aux honneurs publics & 
aux charges de l’état j mais en meme tems pour em-; 
pêcher que ce privilège n’ait l’effet de détourner de 
l’état de commerçant, au lieu d’y attacher, il faudra 
établir que ce ne fera q’u’éprès deux générations 
dans le commerce qu’on pourra, fi l’on veut, 
l'abandonner ,' fous peine de perdre les privilèges 
qui y font attachés. 




Un aùtrë ëndouragemënt pour le commerce 
de l’Europe, feroit d’abolir les corps privilégiés qui 

-4. b -|- - -- - V* -V - *• 

empiètent fur le droit des qqtres. C’eft dans ce tems 
«^barbarie* où, l’on ne conapiffoit pas le droit des 
hommes,, la - vraie manière 'd’acquérir des richefles 
& de lever des -taxes , OÙ les fouvëtains ne favoient 


que vendre la jufticë & la tolér'ancë, tous autant 
de moyens finguliers de gêner l’exercice du travail, 
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d’étouffer le germe des talens, & d’obftruy la cïr^ 
culdtion de l’argent. 

Les connoiffances & les forces du gouvernement 
réunies rendent le changement non-feulement aifé £ 

mais ncceffaire. 

3°. Après avoir établi les avantages qu’il y auroif 
â accueillir les talens , les idées nouvelles de l’étran- 
ger, à recevoir l’argent qu’il apporte, & à fe lief 
avec lui; après avoir démontré que les loix civiles 
& criminelles devroient être les mêmes pour lui 
que pour les regnicoles, j’ajouterai qu’il feroit à 
propos de lui permettre de pofféder des terres, de 
parvenir aux honneurs & à de certaines places d’é-, 
le&ion (9), à condition qu’ils cautionneroient leur 
conduite par des fermens ou par un dépôt d’argent. 
Les bons traitemens les aflimileroient bientôt aux 
regnicoles, Sc ils abaifferoient les prétentions de 
beaucoup de gens, devenues excelîives faute de con- 
currens. 

La crainte d’une trop grande affluence d’étrangers t 
qui fait exclure le petit nombre qui confent à fe fou- 

(9) Les étrangers favorifés des Princes , ont ordinairement 
caufé de grands malheurs par leur ignorance des loix& des 
coutumes du pays , & dans la partie civile principalement r 
mais les étrangers choifis de tems en teins par les naturels, 
peuvent rarement dégoûter , & peuvent fouvent être 
utiles. 
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mettre à des conditions raifonnables , eft, dans un 

.-..VI» « < . ■ ' « 

grand empire, une foibîefî'e qui dénote, à coup lûr, 
une mauvaife adminiftration & de foibles lumières. 

4°. Le dernier moyen que je citerai comme d’une 
grande utilité au commerce, eft d’empêcher la jeu- 
nefle de fe jetter dans les monaftères , en en dimi- 
nuant le nombre, ou en les détruifant tout à fait. Si 
le négoce peut exifter, il ne peut jamais fleurir 
quand les enfans des meilleures familles, qui ne font 
point employés, cherchent une retraite dans les 
établiflemens religieux. La violence ici n’eft point 
néceflaire, puifqu’on peut détruire aifément les inf- 
titutions, en permettant que leurs biens foient par- 
tagés entre les bénéficiers , pour en jouir non-feule- 
ment pour la vie, mais encore avec la liberté d’en 
léguer une grande partielles communautés (io) ex-- 
ceptées. Il y a plufieurs pays proteftans qui démon- 
trent que là religion & la morale peuvent profpérer 
avec un clergé féculier ; & s’il arrive qu’il foit nécef- 

- % Ç' IL 0 1 V- m ' • .... - «.* » . ... • 

faire dVn avoir un régulier , on pourroit , dans fon 

»»»»»% * * w I ^ « • • * • i' f 

établiffement, fuivre la méthode de France. 


t» » r n •» « 


_ i J . - . — » 




~ Il eft fems de finir ce chapitre fur les moyens, gé- 

gK . £ r ? * • , 4 . I •ç • • * ?r . * 

néraux d*encourager le commerce libre. J’ai expofé 


pofé 


•» 4, - » i ' 


— 1 — ‘ — 

n *!i • .. v- o.: 


or 


t 4 * 


(,io) Çette idée eft empruntée de la préface de la trçduélion 
anclaifc qu'a faite le Baron de Born, d’une partie deTHif- 
toire Naturelle des diftérens ordres de moines, d’après le fyf- 
têmededürinéux, imprimée par Gohnfon. * 
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celui que je regardois comme le plus avantageux; 
j’ai aufli parlé de quelques autres fur lefquels je ne 
me fuis pas étendu particulièrement. 

if, ; ;; 3 ’iii •{! 1 


. V :jj 
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Du Syflêmc ic la balance du Compierct.' , 


,r.i 


J" E vais’ confidérer le célèbre fyrtème de la ba-»' 
lànte dû commerce. Le grand objet' de ce lyiteme 
etl de faire excéder la fomme de ^exportation fur 

• *» *■* 4 ^ ^)1 XJ ** * j ' 9 * • • ’ 

celle de l’importation, afin dë'faîrfi entrer de l’or 

ùC de 1 argent. . . 

Pour prévenir une ftlauylifç’ ihtëfprétatïon , il eft. 

• j , . i ,, r \ :ts snq r^joaï 

bon de commencer par dire que 1 efpece nqtneraire, 

ce médecin deftiné à fubvenir a. la. difficulté ^tîès, 

troques, nôn-feulemenr admis'clVez' toutes^ na- 
• , t Xi r t .v ' ^ j m.oa. K 

tions , dans tous les üècles , mais qui garde tomourSv 
, * a j ,r nfb af 

la valeur meme dans les révolutions nationales, çlt. 

.... . . insrmT 

un objet - vraiment important pour tout^le ^enfe 

humain ï mais en même tems je dois ajouter que^ 

fuppofér que les richefles ne confident que dans 

l’argent que nous avons dans noïfè”poche, &"non 


dans nos propriétés générales & h&i qualités /per- 

— „nL. îw/- 'i^ 



nas , qu’ellçs s’évanouiroient avec la monnoie. Quels 
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que foient donc les avantages de ce précieux métal 
fur le papier & les autres moyens de circulation 
(& fans doute ils font trcs-grands & en très-grand 
nombre), cependant il ne faut qu’un certain fonds 
de ce métal dans un état ou dans une lociété quel- 
conque. Ce fonds bien affuré à cette fociété, une 
très-petite importation fuffira pour fa confomma- 
tion annuelle de vivres & de vêtemens. On ne peut 
pas en avoir une plus confidérale, même à l’aide 
des Ioix pénales j fi ce n’eft en vaiffelle ou en tréfors; 
ce qui eft toujours nuifible, en ce que l’un & l’autre 
amortiffent un principal qui porteroit intérêt, ou 
diminuent la rnaffe du produit qu’ils dooneroient mis 
en circulation (i i). 

11 y a, au fujet du numéraire, un autre préjugé 
qu’il faut vaincre ; le voici : Que les paiemens faits 
en argent à l’étranger, font, dit-on, l’effet du défaut 
de moyens différens de fe libérer, du manque de 
productions, de culture & d’induftrie. Pour répon- 
dre à cette fauffe crainte , on peut affurer que ce 


(i i) Ce feroit, dit M. Williams Petyt, une choie bien mal 
entendue que de doubler l’argent d’une nation , en détruifant 
la moitié de les richeffes, ou d’augmenter l’argent autrement 
qu’en augmentant les richeffes Jîmul & fcmel : car il peut aufïï 
bien y avoir trop d’argent dans un pays, que trop peu; je 
veux dire, quant à l’avantage de l'on commerce. Voy. l’ana- 
tomie politique d’Irlande. 
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moyen ne fauroit fubfifter long-tems dans les nations 
modernes de l’Europe , puifqu’aucune ne peut faire 
fes paiemens de fes propres fonds fans avoir des 
mines; &, quoiqu’il faille avouer que les mines 
foient des poffeflions défavantageufes à certaines 
nations, comme l’Efpagne & le Portugal , qui comp- 
tent entièrement fur elles , en ce qu’elles y ralentif- 
fent & détruifent même l’induftrie , on ne peut pas 
néanmoins difconvenir que quand une nation a éco- 
nomifé un fuperflu de numéraire , il n’y a point de 
danger pour cette même nation de reverfer dans le 
commerce cette quantité d’efpèces dont elle n’a pas 
befoin. 

Mais , pour parler plus direftement de la balance 
du commerce, je penfe qu’il eft facile à une nation 
d’avoir régulièrement une fupériorité avantageufe 
dans fes importations , après avoir pourvu à fes be- 
foins en efpèces , Sc fans faire aucune dette : fi les 
affaires publiques & privées font bien admioifirées, 
je ne crains pas qu’une balance bien établie de nu- 
méraire circulant ainfi dans le fein d’une nation, & 
formant la bafe de l’augmentation d’efpèces nécef- 
faires à fa tranquillité & à fes jouiffances, puiffe 
fournir matière à des lamentations , & que nous 
puiflions deftrer de rifquer cette balance dans une 
futile exportation. Quant à la forme particulière 
que doit prendre ce numéraire , je crois qu’il eft 
fage d’en laiffer la déciiion au commerçant plutôt 
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qu’au légiflateur ; non-feulement parce que chaque 
commerçant choifira naturellement les objets les 
plus utiles , mais encore parce qu’avec des denrées 
on fait des lingots , & avec des lingots des den- 
rées. ' 

Sans vouloir affirmer qu’il n’eft pas avantageux , 
même pour une nation floriffante , de contrafter des 
dettes avec l’étranger , cependant je crois que quand 
les fujets d’une nation n’ont que très- peu ou point 
de dettes au dehors, & que leur induftrie n’en eft 
pas moins en vigueur, c’eft un fymptôme fûr que le 
commerce y eft heureufement balancé ; & je crois 
que les informations prifes fur les entrées de doua- 
ne (i i), ne font pas, en ce cas, des preuves auffi con- 
vaincantes que l’état d’égalité des dettes ou des cré- 
dits. Si donc la Grande-Bretagne, après avoir payé 
un intérêt confidérable à l’étranger , & avoir mis une 
grande quantité d’efpèces en circulation , a encore 
nombre de fujets qui font en état de prêter de l’ar- 
gent ou des marchandifes aux autres nations & aux 
colonies , plus fouvent qu’ils n’en empruntent , on 
peut en général être fur que fon importation ne lui 
eft pas immédiatement nuifible. Je puis ajouter que 
puifque dans cette portion-ci du globe , il n’y a peut- 
être pas d’autres négocians que ceux de la Grande- 
Bretagne qui puiffent fe vanter de fournir au dehors 


(iï) Voy^ la note à la fin de ce chapitre, 
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beaucoup de marchandifes à crédit , iî ne peut y avoir 
que peu de préteurs, & conféquemment peu d’em- 
prunteurs; & le commerçant étant , félon l’ufage , 
très-févère dans fes entrées , je ne vois pas que les 
balances, dans le commerce moderne, puiffent 
fouffrir quelque dommage dans beaucoup de nations 
de l’Europe , & point du tout dans la nôtre. Je re- 
garde donc en général comme d’une plus grande im- 
portance peur les nations commerçantes, d’avoir 
égard à la fotnme totale (13) plutôt qu’à la balance 


‘ T ' 

(13) M. Adam Smith donne l’exemple frappant qui fuit , 
dans fon ouvrage fur la nature & les caufes des richefles des 
nations , du danger qu’il y a de fe fier aux théories générales. 
Une nation, dit ce grand Ecrivain , peut importer une plus 
grande valeur qu’elle n’exporte pendant peut-être un demi* 
fiècle. L’or & l’argent qui en revient peuvent fe diffiper tout 
à coup: cette monnoie circulante peut tomber, par degrés, 
par differens papiers monnoyés , & même les dettes qu’elle 
confrafle dans les principales nations avec lefquelles elle 
commerce , peuvent aufli augmenter par degrés ; & cependant 
elle peut , dans fa richeffe réelle, qui eft la valeur invariable 
du produit annuel de fes terres & de fon travail, durant le 
même efpace de tems , avoir augmenté dans une bien plus 
grande proportion. L’état'de nos colonies américaines dans le 
Nord , & du commerce qu’elles aveient avec la Grande-Bre- 
tagne avant le commencement des troubles en 1775, peut 
fervir de preuve que cette fuppofition n’eft pas du tout im- 
poflible. Liv. 4, chap. 3. M. Jofias Shild,dans le tems duquel 
la do&rine de la balance du commerce commença, outre qu’il 

de 
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de leur exportation, puifque -tous les jours le corn- 
nrerce peut décheoir dans la maffe & l e montant, 
& neanmoins etre balancé dans fes proportions. 

11 y a encore une autre remarque qui peut tendre 

d’elZT 7 ° fureUr d ’ 3 Voir une élance 

d exportation, fureur qui, de nos jours, a eu des 
uites uneftes pour le bonheur de l’humanité. On a 
prétendu qu’une balance entière du côté de l’exoor 
tanon, foit en produit des manufaâures, ou en fi," 
perflu de denrées, eft un objet de gain clair pour la" 
nation exportante; ce qui ne peut être vrai qu’en 
fuppofant que, pour produire fes articles, on n’a 
point été obligé à des dépenfes en oftrois, en intérêt 
d argent , en travaux, en outils , en vivres , & autres 


fan des objefhons fans répliques fur la manière ordinaire d’ef- 
imer les balances generales & particulières dans le com- 
merce , confirme amfi la propofition ci-deffus dans le texte 
S. notre commerce & nos vaifleaux diminuent, quelque pro-' 
fit que les particuliers puiffent faire, la nation perd indubita- 
blement . & , au contraire, fi notre commerce & nos vaif- 
feaux augmentent , quelque petit que foit le bénéfice des par- 
nculiers , c’eft une preuve infaillible que la nation profpL - 
car, ofe affirmer, & cela catégoriquement, dans toutes le,' 
parues du monde ou le commerce eft grand, il f e f out!em & 

devant de jour en jour plus grand ; il augmente les vaiffeanx , 

& cela pendant une fuite, non pas de peu d’années, mais de 

lecles entters que le commerce doit être profitable à la nt, 
tion* 
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objets ; parce qu’il efl évident qu’on ne doit regar- 
der comme gain clair que ce qui refie de net après 
avoir payé ces lourdes charges. Ce n’ell point ré- 
pondre que de dire que les bras employés à produire 
les articles d’exportations , font enlevés à î’oifiveté; 
car les commerçans du l’état n’auroient-ils pas pu 
employer intérieurement les fonds 6c les bras dont 
il efl queflion à des entreprifes utiles ? 

Ainfi on verra petit* être que ce que nos théori- 
ciens ont réellement cherché efl une balance d’induf- 
trie plutôt que d’efpèces , 5c qu’ils ont plutôt exa- 
miné la fource que le montant de l’importation 5c 
de l’exportation. 11 efl certainement préférable de 
gagner l’importation des denrées par fon induflrie, 
à la gagner par des conquêtes ou par le moyen 
des mines; 5c fûrement ce n’efl que pour les pays 
qui ne pofsèdent que ce dernier moyen de riebef- 
fes, que des précautions relatives à une balance 
favorable de commerce , font riéceffaires. On 
î peut même ajouter à ce fujet que l’induflrie 
elle- même «k’eft pas la leule fource des richefTes, 
puifque la prudence y contribue efîentiellement , 
aufîl bien que les autres qualités & les autres avan- 

• b 

tages,dont, fans contredit, l’économie n’efl pas le 
* moindre. Il ne faut pas non plus négliger de rappelîcr 
aux partifans de la balance, qu’ils devroient faire, 
dans leur calcul fpécieux, une déduélion des effets 
de la guerre, qui, après avoir fait engager use 
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grande portion de l’indultrie annuelle, & des pro* 
ductions d’une nation pour des individus inutiles, 
augmentent notre exportation pour payer l’intérêt 
de nos engrrgemens nationaux. 

Nous pouvons donc obferver qu’une grande par» 
tie du fyftême de la balance du commerce efl: fondée, 
d’un côté, fur une méprife de chofes, & de l’autre, 
fur une méprife de mots, 6 c que, dans tout événe- 
ment, il n’eft, comme je viens de le dire, que d’un 
léger fecours pour une nation induftrieufe comme la 
Grande-Bretagne, qui n’a ni mines d’or, ni mines 
d’argent, à moins qu’on ne les faffe fervir à réprimer 
fon ardeur à chercher le richeffes les armes à la 
main (14). Je paffe à l’agriculture. 


(14) La jufteffe de quelques-unes des opinions fur la balance 
du commerce, qui ont été établies d’après les états de la douane , 
paroîtra dans tout fon jour, en rapportant quatre faits mémo- 
rables arrivés dans notre île dans l’efpace de moins de quatre 

ans. 

i°. Les lords d’un comité d’un confeil privé , nommés pour 
examiner toutes les matières relatives au commerce & aux 
plantations étrangères, ayant reçu l’ordre de raiTembler les 
dates pour former un arrangement de commerce entre là 
Grande-Bretagne & l'Irlande, après avoir examiné l’état du 
commerce entre ces deux royaumes , firent au roi , le premier 
de Mars 1785 , entre autres rapports, le fuivant. Après avoif 
examiné les états de l’exportation fournis par les officiers dj 
la douane de chaque royaume, on a trouvé une différence 

' F ï 
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CHAPITRE III. 

De la fupérioritè de l'agricuhure en général fur les autres 
objets d'indu jlrie. 

3"’a i donné à entendre que négliger fon agriculture 
& compter fur celle de l’étranger, entraîne une 


très importante , non-feulement dans la valeur totale , par la- 
quelle feule on peut déterminer la balance réelle du com- 
merce entre les deux royaumes, mais encoredans les quantités 
des différens articles portés dans l’état de l’exportation d’Ir- 
lande dans la Grande Bretagne. Si le comité doit s’en rappor- 
ter aux états faits en Irlande, la balance du commerce eft 
très-forte contre la Grande Bretagne. Si , au contraire, il doit 
s’eu rapporter aux états des douanes angloifes, la balance du 
commerce, entre lcs^deux royaumes , eft trés-défavanrageufe 
à celui d'Irlande : cependant il eft lîngulier que dans les arti- 
cles les plus effentiels des irlan.’ois, les états anglois annon- 
cent quil a été plus importé d’Irlande en Angleterre , que les 
états irlandois ne le prouvent ; & à part les articles ci deftits 
mentionnés , beaucoup d’autres font totalement omis dans les 
états irlandois de l'exportation en Angleterre, où ils paroif- 
foient être en beaucoup moins grande quantité que celle qui 
eft portée dans les états anglois. Il n’eft que trop vrai que le 
comité n’a pas pu fe procurer d’état complet de commerce 
entre l’Irlande & l’Ecoffe, mais il n’eft pas probable qu’on y 
ait trouvé de quoi remplir la contradiélion ci-deffus énoncée. 
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double perte nationale ; c’eft-a-dire, que l’étranger, 


Il eft encore vrai que beaucoup d’articles d’exportation & 
d'importation font à des prix différens dans les états d'Angle- 
terre , d’Ecofle & d’Irlande. 

D’après ces difficultés , & le peu de tems donné, le comité 
fe trouve obligé de renoncer à la poffibilité de juger la quef- 
tion. Il paraît donc, d’après le rapport ci deffus , que les regis- 
tres de la douane des deux royaumes , qui font fous le même 
gouvernement , peuvent différer non-feulement dans leurs to- 
taux, mais encore dans leur manière de calculer la même 
branche de commerce ; & il paraît aufïï qu’il peut fe rencon- 
trer, dans ces regiflres, des omiffions efTentielles, & que l’au- 
torité elle-même ne peut pas toujours obtenir qu’ils Soient en 
état d'être vifés. Les prix , ou en d’autres termes , les eftima- 
tions de la vhleur comparative des denrées, dont on faitufage 
dans les regiflres de la douane angloife , ayant été principale- 
ment déterminées par un comité de pairs anglois, en 1696, 
cette circonftance Seule, Si l'on confidère les variations natu- 
relles dans la valeur des denrées , eft fuffifaate pour annuller 
les conféquences qu’on en peut tirer. Nous pouvons donc 
ajouter que la Somme des variations, dans l’état de fa balance, 
a excédé un quart du montant produit par la plus haute des 
deux eftimations pour la valeur totale annuelle du com-, 
merce. 

2 0 . La marche Suivie dans les débats du parlement anglois, 
en 1787, à l’égard de notre commerce avec le Portugal , four- 
nit un autre exemple de la contradiôion qui fe rencontre fou- 
vent dans les documens de commerce : l’adminiftration, il faut 
l’avouer, donnant la préférence aux états de douane de notre 
caynmerce avec le Portugal, pour l’année 1785, s'en tint, 

♦ F 3 
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outre le rembourfement de fes frais de culture, veut 


dans cette occafion , au* états fournis par nos faéieurs à Lif- 
bonne pour la même année : ces deux états diffèrent d’un « 
tiers, quant à l’importation en Angleterre, Sc ne çorrefpondent 
que très-imparfaitement quant à l’exportation. Les frais de 
notre exportation , & les dépenfes de nos embarquemens dans 
les ports portugais , n’entroient pas dans les états de douane, 
non plus que le poiffon & le bois de charpente envoyés en 
Portugal par nos colonies , quoique cependant les fafteurs en 
aient tenu note. Nous pouvons ajouter que les importations 
faites de Madère dans la Grande-Bretagne, ne font portées , 
fltr les regidres , qu’à trois mille livres fterlings , quoique la 
qonfomrmtion des vins de Madère, en Angleterre, dans les 
indes orientales & occidentales , & fur les hautes mers, qui 
doivent entrer dans une effimation nationale , a néceffaire-. 
ment excédé la fomme modique de trois mille livres ffer-r 

Jings- 

3°. Les relevés des douanes, auxquels je fais allufionj 
étant un état de l’exportation & de l’importation de la Grande- 
Bretagne, depuis Noël *782 jufqu’à Noël 1785 , ordonné,» 
par la chambre des communes le 2 Février 1787 , différent de 
notre relevé de douane ordonné par ladite chambre des com- 
munes lq 29 Juillet 1784. Quant aux importations en Angle- 
terre & en Eccffe en 1783, outre le défaut de conformité avec 
les. importations du Portugal, il y a une différence encore 
plus remarquable quant aux importations totales de 1783 dans 
cette île :cette différence ne monte pasàmoins de 769283 l.ft. 

ces variations doivent être attribuées à des erreurs acciden- 
telles ou à des çaufes cachées , il efl encore plus dangereux, 
de s’en rapporter à <Jes inductions prifes des états ordinaire- 

wqtU (QUtflis pjr les douanqs,. 

■ * 

% 
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encore retirer toutes fes importions des produ&ions 
qu’il exporte (15) , & que le pays où fe fait l’im- 
poriation pourroit non-feulement éviter de payer, 
mais retirer lui-même, pour fon propre compte, 


4°. M. Baring , un des dire&eurs des Indes orientales; 
dont l’cxa&itude efl avérée, dit que notre confommation an- 
nuelle du thé pafîe 18,000,000 de livres, dont 12,000.000 
étoienc conftamment fournis par les contrebandiers avant 
t’a£ïe de commutation. En eftimant la fourniture par les con- 
trebandiers au-deffous de dix millions, il ne paroîtra pas 
moins qu’il a échappé annuellement aux dire&eurs de la. 
douane 1,700,000 dans le feul article du thé, avant l’époque 
en queflion. V oyez Pringle , of thé commutation a& , &c. , p, 
40 & 42, 

Il eft évident, d’après ces faits, qu’on doit peu s’en rap- 
porter aux états de balance du commerce, quand on voit tou- 
res ces inexaâitudes dans les eftimations d’exportation 8 c d’im- 
portation que Ton compare entre elles pour les obtenir. Le 
comte de Mirabeau , le marquis de Cazaux, & M. Neckcr, 
ont donné dernièrement , à ce fujet, des argumens qui, quoi- 
que fufceptibles d’une plus grande extenfion par rapport à ce 
qui nous concerne , rendent cependant tout autre commen- 
taire fuperflu, quand on les rapproche des faits ci defTus. Il 
faut donc efpérer qu’il fe fera quelque réforme , quant à ces 
eftmations , particulièrement celles dont les objets feront 
plus détaillés, parce qu’il en pourra réfulter beaucoup plus 
d'avantages. 

(1 5) Pour le fouverain , le clergé , le pauvre , la paroaTe 
& les maifons* 

F 4 ' 
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en garniffanr de fes propres articles, les marchés 
étrangers. Le revenu net & les fonds de taxe qui 
reviennenr à certains individus , parce qu’ils fe font 
approprié le terrein , quoiqu’évidemment étayé par 
le monopole, n’ont été que légèrement examinés 
par la légiflation & les théoriciens, la plupart dé- 
voués au monopole du commerce. Cependant il eft 
aifé d’en faire fentir l’importance par un exemple. 
En Europe , le montant du revenu brut fur les terres 
eft tenu(i6) équivaloir ù latroifième ou quatrième 
partie du produit brut du fol : s’il y avoit donc une 
île , fuppofons la Grande-Bretagne , qui eût un com- 
merce d’exportation de 15, 000,000 fterlings, total 
brut d’un côté, & 60,000,000 d’âcre de terre, 
payant chacun cinq fchellings de rente nette de, 
taxe , ou 1 5,000,000 fterlings fn tout, de l’autre , 


(16) Le revenu d’un état fur la terre monte communément 
à ce que l’on fuppofe le tiers du revenu brut : c’cft générale- 
ment un revenu certain , & indépendant des variations , dans 
les récoltes. Dans les mines de charbon , un cinquième du re- 
venu brut eft un bon produit, & un dixième eft le revenu or- 
dinaire, &c. Smith, Richeffes des Nations, liv. 1 , chap, i t 
part. 1 , dit: Quant à une efpèce de fermier en France^ ap- 
pellé métayer , le propriétaire fournit tout ce qui eft nécef- 
faire pour faire valoir la ferme , & le produit eft partagé éga- 
lement entre le propriétaire & le fermier , après avoir mis à 
part tout ce qui eft néceftaire à l’entretien de la ferme. Voyez 
ibid, 1. 3, ch, t, 
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il n’y a pas de doute que Finrérêt des terres feroît 
des deux le plus important, parce que, les fommes 
étant égales, Fune des valeurs eft brute, & Fautra 
nette (17). , 

Nous avons cependant d’autres moyens de fixer 
un parallèle entre le commerce étranger & l’agri- 
culture > que quelques perfonnes peuvent regarder 
comme moins fpéculatifs que le précédent, d’abord 
d’après les effets de chacune. 

Le nombre des maifons de ville ou de plaifance , 
& la manière de vivre des commerçans étrangers , ne 
peuvent pas être comparés au nombre des chaumiè- 
res , des fermes , des châteaux , des maifons de ville, 
des palais, ni au luxe de ceux qui vivent dans le 

(17) Cette comparaifon eft faite avec le commerce étranger, 
& non avec le commerce intérieur , parce que le fyftême de 
monopole frappe particulièrement fur le négoce avec tes na- 
tions étrangères. Il faut encore remarquer que le commerce 
a deux parties , l’exportation & l’importation : l’agriculture en 
a également deux, les dépenfes de culture & les rentrées de 
culture. Dans chaque cas donc il faudroit comparer une partie 
avec l’autre. Quant au commerce dans ce pays-ci, je fuis 
certainement l’opinion commune, en eftimant l’exportation 
plus forte que l’importation : mais l’une & l’autre ferviront de 
.modèles dansl’eftimation ci-deflus. Dans le texte j’ai parlé des 
totaux feulement; mais fij’avois pefé tous les avantages, il n’y 
a pas de doute que j’aurois prouvé que les hommes peuvent 
mieux fe paiTer des manufaéhircs que d’agriculrure, de luxe 
que de fubfüïançe. 
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pays. On peut encore prouver la même prépon- 
dérance de l’agriculture ,* par fes différentes jiaifons 
& fes différens rapports : ainfi s’il eft vrai que le 
revenu brut des terres ne doit être évalué que le 
tiers ou le quart du produit du fol , quelle vafte fcène 
d’induffrie & de taxe eft offerte par ceux qui font 
intéreffés à la fomme des agréables reffources de la 
terre i 

De plus, la terre & les deux autres élémens étant 
les fources d’où la nature tire de quoi rembourfer 
fes tributaires , le commerce étranger, qui repré- 
fenre la petite portion du produit échangé entre un 
territoire & un autre y ne peur pas être comparé avec 
Timmenfité des produûions, ni même avec les échan- 
ges plus confidérables & plus utiles qui fe font, 
dans l’intérieur , de fujet à fujet. Enfin , en examinant 
la nature & les objets d’agriculture , nous trouve- 
rons de nouveaux motifs attrayans de nous y atta- 
cher. Par exemple, les terres, en Europe , étant 
deftinées à produire les articles de première nécef- 
fité ou d’une habitude invétérée , un commerce fondé 
fur ce qui eft jugé néceffaire , doit , en général , être 
plus certain qu’un commerce de choies futiles, qui 
dépend toujours de cette doubje circonftance du ca- 
price de l’acheteur & de i’adreffç du vendeur. Un 
commerce de chofes néceffaires eft auffi ordinaire- 
ment le plus étendu : le grand nombre des pauvres 
garnit toujours plus abondamment le marché que 
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le petit nombre des riches. Il faut aufli remarquer 
que l’agriculture, le plus noble de6 arts, convient 
au duc & pair comme au payfan (18), qu’elle donne 
des fujets forts & vigoureux, aifés à nourrir , atta- 
chés à leur pays, ce qui en fait la sûreté; qu’elle eft 
fujette à peu de défaftres , dont elle fe remet bientôt ; 
qu’elle peut mieux varier fes objets que le com- 
merce ; qu’elle eft indépendante de l’étranger ; qu’en- 
fïn fes profits font certains, fa durée fans bornes; 
qu’elle ne tend qu’à la paix , qu’elle s’accorde tou- 
jours avec la bonne morale, & qu’elle peut fleurir 
jufqu’à un certain degré, même fous des gouverne- 


(18) Xénophon fait affirmer à Socrate que le plus fortuné 
des hommes n’a pas pu fe pafterde l’agriculture. Memor. 1 . 
of ceconom. 

Al creator cm , dit Caton , firtnuum fludiofumque rci qutzrendtt 
exiflimo virum periculofium & calamitofum : at ex agricolis & viri 
foriijfimï 6* milites ftrenuijjimi gignuntur. 

Minimèque invidiofus , minimèque male cogitantes qui in to 
fiudio occupait fur,t. De re rufl. Voluptatibus agricolarum ego 
incredibile delcflor qutz nec ullâ impediuntur feneElute , & mihi ai 
japientis vitain proxime videntur acctdcre. De fient El. & fi fua 
bona norint ! Horace. 

Beaucoup d’auteurs anciens & modernes fourniffent des 
partages fi fublimes fur l’agriculture , qu’il feroit à fouhaiter 
qu’on en fît un choix , & qu’on les traduisît : cette entre' 
prife feroit très-utile, & elle eft bien digne d’occuper les plus 
grands hommes de notre ûècle. 
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mens arbitraires (19)* Un autre avantage qu’elle 
s’arroge avec raifon , Sz qui n’eft sûrement pas le 


(19) Il ne relie plus de vefliges des grandes richefles pof- 
féd ées, dit-on, parla, plus grande partie des Hans-Lowns, 
excepté dans les hiftoires obfcures des treizième & quator- 
zième fiècles. On ne fait pas même où elles étoient fituées , ni 
à quelle ville de l'Europe appartient le mot latin donné à 
quelques-unes d’elles: mais quoique les malheurs de l’Italie, 
à la fin du quinzième fiécle, & au commencement du feizième, 
aient beaucoup diminué le commerce & les manufaéhires des 
villes de Lombardie & de Tufcanie , ces pays font encore 
comptés parmi les plus peuplés & les mieux cultivés de l’Eu- 
rope. Les guerres civiles de Flandre, & le gouvernement ef- 
pagnol qui leur fuccéda , fit tomber le grand commerce de 
Antvrers , Ghent & Beruget ; mais la Flandre efl: encore une 
des provinces de l’Europe la plus riche, la mieux cultivée & 
la plus peuplée. Les révolutions ordinaires qu’occafionnent 
les guerres &. le gouvernement, tariffent aifémentles fources 
de richefles qui ne viennent que du commerce : celles que 
fourniflent les progrès de l’agriculture font beaucoup plus du- 
rables , & ne peuvent être détruites que par des révolutions 
violenres , occafionnées par les déprédations des nations en- 
nemies & barbares : encore faut-il que les hoflilités foient fou- 
tenues pendant un ou deux fiècles de fuite, telles que celles 
qui arrivèrent quelque tems avant & après la chute de l’em- 
pire Romain & des provinces occidentales de l’Europe. 
Voyez Smith, Richefles des Nations, v. 2 » liv. 3, cha- 
pitre 4 . 

L’obfervation fuivante, du même Auteur, eft très-impor- 
tante, Les manufactures demandent des marchés beaucoup 
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moindre , c’efl: que quand elle efl conduite avec in- 
telligence, & d’après de grands principes, elle tend 
Secrètement à corriger les loix & les erreurs qui 
fe gliffent dans les conftitutions politiques, nées des 
intérêts territoriaux. 

Je vante l’agriculture , parce que beaucoup d’au- 
tres la dépriment , fans cependant vouloir déprimer 
le commerce étranger , qui, à mon avis , fympathife 
fi bien avec l’agriculture, qu’il peut lui rendre des 

/ s 1 • 
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plus étendus que les plus importâmes parties du produit brut 
de la terre. Un fenl cordonnier fera, dans fon année, plus de 
trois cents paires de fouliers, & fa famille n'en aura pas plus 
de fix ; il ne peut donc pas tirer parti de fon travail , à moins 
qu’il n’ait la pratique d’au moins cinquante familles comme 
la fienne. Dans un grand royaume , la plus nombreufe clafle 
d’artifans fera rarement plus que le cinquantième ou le cen- 
tième de ceux qui y font; mais, dans les grands royaumes, 
comme la France & l’Angleterre, le nombre des gens du 
peuple employé à l’agriculture , eft eflimé , par quelques au- 
teurs, faire la moitié; par d’autres, le tiers; & par aucun 
autre , que je fâche, moins que le cinquième des habitans du 
pays. Mais comme le produit de l’agriculture, en France & 
en Angleterre, eft en grande partie confommée, les per- 
Tonnes qui font employées doivent donc, d’après ce calcul, 
u’avoir befoin que d’une , deux , ou tout au plus quatre fa- 
milles comme la leur pour confommer le produit de leur 
travail. L’agriculture peut donc fe foutenir mieux que les ma* 
nufa&ures , malgré les gênes du commerce. Voy. comme ci- 
deflus , v. 3 > liv. 4 , chap. g. 
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1er vices effentiels. Je veux encore moins faire en- 
tendre qu’il faille négliger les arts; car ceux qui 
ont méprifé les avantages de l’agriculture, ont éga- 
lement oublié qu’il y a nombre d’3rt$ qui font partie 
de l’agriculture elle-même ( 20 ). 11 faut des arts pour 
fournir des inftrumens à l’agriculture, 6c il en faut 
pour en confommer les produits. L’agriculture four- 
nit des motifs 6c des moyens pour d’autres arts, êc 
renferme en elle-même, ou dans fes acceffoires, les 

* i 

parties conftituantes d’une nation, territoriale. On 
voit qu’en général l’agriculture eft le moteur de 
toute efpèce de commerce; ôc on peut ajouter que 
quand l’agriculture eft une fois établie , on peut 
fans rifque, augmenter le nombre des artiftes pour 
augmenter la confommation des denrées ; ôc li elles 
dçvenoient infuffifantes pour occuper ôc faire fub- 
fifter la population croiffante , les nouveaux habitans 
apprendroient néceffairement à tirer de l’érranger 
des moyens de fubftftance , 6c les matières premiè- 
res, en échange des ouvrages qu’ils exporteroient. 
Pour favorifer donc l’agriculture, iLfaut favorifer 
le commerce ôc les beaux-arts; & pour favorifer les 

uns 6c les autres , il faut avoir recours à la liberté 

# — « 

/ 

(20) Comme les moulins à farine, à drèche, les tanneries, 
les brafTeries , les celliers à vin , les tonneliers , la manière de 
'préparer les laines, les chanvres, la foie, & de faire les ma- 
chines . n 
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du commerce: car l'agriculture, -pour fleurir ] a 
plutôt befoin d’abord de bonnes mœurs, d’inftitu- 
tions fages , & enfuite de la liberté de commerce , 
que des reffources offertes par des fophiftes & par 
des prote&eurs capricieux. Des fujets éclairés &c 
bien voulans ne demandent prefque rien en géné- 
ral , fi ce n’eft la liberté de fuivre tranquillement 
leurs intérêts. 

Comme il eft à propos d’éclaircir les principales ' 
difficultés qui font chanceler la prédilection due à 
l’agriculture , j’en examinerai trois entr’auîres. La 
première réfulte de l’opinion que les terres , confi- 
dérées comme de fimples poffeffions, ne rapportent 
qu’un très-petit revenu annuel à leur propriétaire, 
leur valeur confldérée.Si cette difficulté ne frappe que 
fur le furcroît de dépenfe du propriétaire pour amé- 
liorer fon domaine, il eft aifé de répondre qu’il 
s’attend naturellement à un produit qui excédera les 
avances : mais la queftion allant plus loin, &c ayant 
en 'vue les principales parties de la valeur de la 
terre, il faut la difeuter différemment. Suppofons 
donc qu’une terre acquife accidentellement , comme., 
par exemple, par abandon ou par conquête, foit 
aliénée, pour la première fois, à prix d’argent; il 
eft clair qu’il n’y a point d’amortifiement , mais 
fimplement un tranfporr T'aient de la perfonne qui 
fe met en poffeffion de 'a < te , à celle qui la cède 
en retour. La dimimufo;; t . de ns les coffres 
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tle l'acheteur , fe compenfe évidemment par l’âug* 
mentaiion de celui du vendeur, s’il emploie, comme 
on doit le préfumer, le prix de fa vente à l’acquifi- 
tion d’objets également lucratifs, ou en retire le 
meme intérêt, le même profit qu’en auroit retiré 
fon acquéreur avant l’échange de fon argent contre 
la terre : ainfi chaque partie peut être confidérée 
comme failant refpe&ivement le perfcnnage de 
l’autre ; la maffe de propriétés fe trouvant toujours 

4 

la même après les échanges; c’eft tout ce qu’il im- 
porte à l’état. Quand un vendeur prodigue met en 
vente fa propriété, on peut remarquer qu’il en a 
peut-être déjà confommé la valeur par fes dettes , 
&: que la vente a&uelle ne fait que le mettre en état 

de reftituer à d’honnêtes commerçans, ou en tout 

✓ 

«cas (u) , l’acquéreur ne fait que repréfenter l’hé- 
ritier qui pourroit avoir diffipé la même fotnme, à 
moins qu’une fubftitution ne s’y fut oppofé : d’ail- 
leurs toutes les dépenfes domefliques du vendeur 
foutiennent néceflairement & l’intérêt des commer-- 
çans &: celui des taxes. Mais nous pouvons voir la 

4 * . 4 _ 

( 21 ) Si le poÆeffeur de terre , fans l’intervention de l'hom- 
me à argent, ccdoit fa terre aux marchands 8c aux leveurs de 
taxes, 8e Que ceux-cila vendent à l'homme à argent, ce feroit 
exn&ement le plus mauvais cas pofïible : on auroit un nou- 
veau pofie/Teur , un marchand avec une riche finance, 8c un 
ancien propriétaire ruiné. , 


queftion 
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queftion fous un autre jour. Une rente foncière St 

un intérêt d’argent, par exemple, ne font, l’un St 
l’autre, qu’une efpèce d’annuité. Comme c’efl un fait 
connu que les terres peuvent relier pendant des 
fièdes dans les mêmes familles , & qu’elles ne peu- 
vent pas fubir les révolutions dont le crédit elt fans 
ceffe menacé, l’annuité perpétuelle, nommément 
celle en terre, mérite néceffairement d’être achetée 
plys cher ; de forte que , fous ce point dè vue , il 
n’y a pas encore d’injuftice ; il y a même un avan- 
tage qui fouvent accompagne le tranfport à prix 
d’argent de la propriété foncière, iorfque, par exem- 
ple, l’acheteur, s’il eft commerçant, fait un emploi 
judicieux d’un capital en améliorant fa nouvelle ac- 
quiûtion ; ce qui devient un double avantage pour 
l’agriculture, l’un direû St l’autre indireét, favoir 
l’exemple qu’il donne. De plus , la difficulté de tenir 
les riches particuliers dans le commerce , ou de leur 
faire mettre leur argent dans les tréfors de la na- 
tion , rend ces engagemens St ces achats de terres 
néceffaires pour concentrer les richeffes des particu- 
liers dans le royaume , St prévenir l’émigration des 
capitaux (zi) ; car quant aux gentilshommes , ils 


(22) Ce n’eft vrai que dans ce feus , & jufqu’à un certain 
point , que l’argent trouve fon niveau , ou que les hommes , 
pofleffeurs de propriétés perfonnelles , font invités à changer 
leur endroit de réfidcnce, Les hommes- à argent relient oit 

G 
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emploient ordinairement les leurs dans le pays. On 
peut donc regarder. comme réfolue la difficulté que 
l’on éleve de la modicité de l’intérêt , produit par 
la converfion de l’argent en, terres, que l’acquéreur 
ne regardoit *que comme une fimple poffeffion. 

Une fécondé difficulté contre le fyftême de l’a- 
griculture, conûfte à dire qife l’agriculture pratique 
n’eft point lucrative. , v 

Certainement, dès que le propriétaire , lorfqu’il 
renouvelle un bail, reprend pour fon compte toutes 
les terres en valeur, & que le fermier, par la nature 
complexe de l’agriculture, & par d’autres caufes, 
tient rarement (13) à la fois une grande quantité de 

ils fe trouvent bien; & ce qui les fatisfait le plus, ce n’eft 
ni le climat , ni le loi, ni les amufemens, mais fur-tout un 
bon gouvernement, qui leur laiffe la liberté de faire ce qu’ils 
veulent, & leur allure la poftëftion de leur fortune. Les hom- 
mes aiment à placer leurs fonds dans le lieu où ils font nés & 
où ils demeurent. Qu’eft-ce qui prouve plus clairement que 
^ les hommes ont de la peine à fe tranfplanter avec leurs ri- 
cheffes , que-la différence dans l’intérêt de l’argent de 1 ou 2 
pour 100, qui a eu lieu dans des pays commerçans fi voifins 
l’un de l’autre , comme la Hollande & l’Angleterre ? Une 
femblable différence exifte entre l’Angleterre & l’Irlande. La 
.Hollande & l’Irlande ont encore une différence plus frap- 
pante , quoiqu’on foit naturel d’Irlande , après un féjour d’un 
an , excepté le droit dans le gouvernement & les charges pu- 
bliques., ^ - :v-~ • 

c ( J 3 ) trouvera , il faut l’efpérer, que l'agriculture pra- 
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terres en plein produit, il ne doit pas s’attendre à 
faire la fortune d’un marchand : mais auffi, comme la 
fermier retire plus , en proportion de fon petit ca* 
pital, que lé marchand de fes grandes avances, une 
fomme donnée lui rapporte un gain plus.confidéra-* ✓ 
ble qu’une fomme donnée dans les mains d’un mar*^ 
chand ; ou , dans d’autres termes , vingt fermiers , 
avec chacun trois cents livres fterling, gagneront) 
davantage qu’un marchand avec fix mille dans le 
commerce ; & fans doute le cultivateur doit recueils 
lir cet excédant de bénéfice puifque, comme les 
détailleurs dans le commerce , il doit être payé de 
fes foins perfonnels. Quant à la ruine d’un petit 
nombre de faifeurs d’expériences en agriculture, cç 
malheur n’eft point particulier à cet art , puifque , 
dans les arts méchaniques » & dans le commerce mê- 
me, beaucoup de faifeurs d’expériences fe font ruinés 
à faire des recherches hafardeufes. 

A l’égard de la troifième difficulté à 'combattre ; 
elle vient de ce préjugé , que d’exporter le produit 
des terres d’un côté , ou d’exporter les ouvrages des 
artifles qui les confomment, ce produit des terres 
n’eft qo’une feule & même chofe (14) : d’oit il fem^ 


f* “ • ^ ’ ■ 

tique eft fufceptible de département & d’une chaîne d’aftion# 
plus étendues , de manière à reffembler davantage au com- 
merce en gros des marchands. , 

(24) C’eft ainfi que ce refpeâable & lumineux auteur j 

G a 
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Me qu’on doive conclure que les manutaéhires ; eft 
facilitant une telle exportation % font les meilleurs 
ioutiens de l’agriculture. Cette condufion eft cer- 
tainement inconteftable pour un pays généralement 
cultivé, & qui a de la peine à faire consommer 
toutes fes productions ; mais cela ne paroit pas éga- 
lement vrai pour tout autre pays. Par exemple , fi 
cinq fermiers d’un feu! propriétaire tirent de quoi 
fiibfifter eux-mêmes , & faire fubfifter en outre dix 
artifans, il n’y a, dans ce cas , que cinq fermiers & 
un maître ; au lieu que s’il y avoit moyen d’em- 
ployer ces dix artifans à la terre, il pourroit y avoir 
quinze fermiers & trois maîtres , poffédant chacun 
fbn revenu féparé. 

« Je n’ai pas befoin de répéter les raifons qui doi- 


le doâeur Franklin * femble confidérer les manufaâures, 
comme le moyen de fubfiftance métamorphofée. Voilà ce qttll 
dit : Les manufaâures ne font que de nouvelles formes don- 
nées aux denrées, dont la valeur étoit égale au produit d*s 
manufactures. Les productions de la terre , ainfi converties , 
Sont plus aiféts h tranfporter dans les marchés les plus éloi- 
gnés. Quoique la valeur do douze fols de chanvre puiftc 
être de vingt fchellings travaillé en dentelle , cependant la 
vraie caufe de ce qu’il vaut vingt fchellings , eft que , outre 
W chanvre , il en a coûté dix-neuf fchellings & fix pences aux 
manufacturiers. Voy.fes Mélanges phiiofophtqtie* & politi- 
ques , édit. 1779 , à l’article , Proposition à examiner. D’autre# 
auteurs difent la même choie* 
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vent faire préférer, comme fujet, le cultivateur an 
manufacturier : les manufactures, comme on l’a oh* 
fervé ci-devant , n’offrent comparativement que des 
moyens lents de faire avancer l’agriculture, quoi- 
qu’il faille pourtant convenir qu’elles font d’un 
grand fecours , non-feulement par la confommation 
perfonnelledes manufacturiers , mais encore par leur 
réfidence & par la circulation de leurs capitaux, flc 
parce qu’il s’abforbe, dans les manufactures, une 
grande quantité d’objets d’agriculture , qui paffent 
dans les marchés étrangers; nouveau moyen pour le 
débit des productions de euh are. il n’y a donc pas 
mojende fe «trader dece qu’on a déjà avancé (15),' 
qu’il eft fage de favorifer l’exportation des articles 
d’agriculture dans leurs premières mains-d'œuvre ,' 
parce qu’ils fourniffent un plus grand débit , avant 
que de fonget à prendre la peine de les perfection- 
ner , fur-tout fi on veut favorifer la navigation ) 
attendu que les matières groffières font en général 
moins embarraffantes que celles qui font ouvrées,' 
quand d’ailleurs la valeur eft égale de part & d’autre. 
Je me flatte d’avoir levé ia troifième difficulté qui 
fembloit contrarier 1a fvpénoncé de l’agriculture 
fur les manufactures. 

Avant de terminer ce chapitre, j'ajouterai cepen- 
dant quelques mots pour graver dans les efpriis ce 


(15) Voy.-pag. loi 
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principe. Il y a iine cfofer; telle que rente ou revenu 
-net, qui exifte indépendamment de toute dépenfe de 
.culture & de taxe; & la fomme de cette rente ou de 
revenu net doit être en vifagée comme ayant circulé 
«gratuitement dans dans les mains des propriétaires 
ide fonds* Je puis , eç toute fureté , renvoyer , pour 
Tappwi; de ce fait, a p fens commun de tout obfervar 
teur^maisJa perïuâfion deviendra plus forte à l’aide 
.d’exemples : citerai donc les communes % les- ma- 

: rais, lés dupes , les qui rapportent fans exiger 
ni débourfés , ni travaux y ni même dè capital. Il en 
eftrdemême des terres incultes couvertes de bâti- 

• i 1 

.métis': qui produifent une .rente; des terres abandon- 
nées par la mer ou par les; rivières , qui rapportent 
.immédiatement un revenu, comme pâturage; des 
Rentes elles-mêmes hauffées d’un prix bas à un taux 
Supérieur, par un coup de plume du propriétaire; 

;des mines nouvellement découvertes, qui d’abord 
fontfouvent affermées ayaotageufemént à des aven- 
turiers; des terres libres, conquifes 6c diftribuées, à 
.l’exemple des ancieps conquérans , à leurs foldats& 

:à leurs amis ; ou des- mouvances féodales établies en 

* • • 

Europe ou 'dés droits Seigneuriaux, qui n’entrent 
point dans le calcul des propriétés productives; des 
cens royaux bü feigneuriaux , manoriaux; ou des 
v colôo^es territoriales; ou enfin de l’augmentation de 
. valeur des mauvaifes terres * qui furent priginairs* J 

ineni données pour les frais des lettres -patentes , 6e 2 
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chargées 4é légers, cens ? valeur qui augmente (1 rapi- 
dement dans quelques-unes de ces çolonieSj, qu’çlle 
peut être eftimée équivalente au progrès d’un gros 
intérêt cômpofé (16). ' . , r 

Tout ce que je viens de dire » joint à la puiffance 
snbtrice dé la végétation „ puiffance prodigieufe , 
eft une collé £hon d’areumens politifs &c intéreffans 

. ■ *i 'r» • A ' ■ ■ v> -, 

pour le fait que je préfente : mais en même tems 

eue je foutiens qu’il eft des rentes bu re venus nets qui 

. * *»eq ‘i t +flï.Z j- .*.* - ^ 

exiftent indépendamment de tout travail & de joute 

% - 1 * • • !.' w . • /•/ - — 

ftépenfe* il faut que j avoue qup le premier proprie- 
taire doit en faire pour améliorer fa propriété ; mais 

-, » »• * * h! 1 S* »•* * * * 


é + • f ( y 

(26} La circôflftance de- 1 * Amérique' du nord eft affez fingu- 
lière pour être ; remarquée. Les colonies de l'Europe y troi£ 
veremune grande portion du globe ’ftnsêtre‘ha^itée; Le cfaartr 
gement qui en eft arrivé eft celui qui fuit. Les premières terres 
furent données gratis ; enfuite on en fit. un objet de fpéful^- 



population, le mamémfemble:app#ôéhér<>ù les^ofos feront 
fuffifanspour que ]e : mème r niçrçeandeterre foiàienne le fer- 
mier 8; le. propriétaire : .ce j^ours. eft .{L rapide, qu'iL produit 
l’effet auquel on fait allufion dans. la taxe. rLes importions à 
venir furies terrés, ne feront-elles pas ici un gain clair, lans 
qu’aucun travaily "air été annexé ? & Ced~ne prouve-t-il pas 
Ja doârine qu’on veut établir daris ce traité., quelles impOfi- 
tiens fur les terres font le produit des monopoles l t .-Ai* 

G 4 
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•lors il eft clair que , quand cela arrive , non-feu^ 
lement le poffeffieur, comme je l’ai dit plus haut, 
compte fur fes rembourfemens (fans quoi ces dé- 
boutés feroient appelles une extravagance de luxe* 
plutôt qu’un moyen d’augmenter la valeur de fou 
domaine ) , mais aufli que quelques-unes de ces dé? 
penfes une fois faites , leur produit fe renouvellera 
à perpétuité, fans de nouvelles charges (17). Je 
puis ajouter qu’il y a une autre partie des avances 

. \ * • ’.v' < 

ordinairement faites "par le . fermier , auquel on 
accorde une portion da revenu annuel , en dé- 
dommagement de fes avances, qui, étant toujours 
rembourfée par la terre, ne prend jamais rien fur 
b produit de ht propriété. *’ — 

. .. Si on me demande pourquoi ces principes, qui 
font d’une importance & évidente , n’ont pas été plus 
remarqués , la réponfe eft aifée. La fureur des ma- 
nufaâures & da commerce eft une mode nouvelle 

• n » «r» * 

en Europe : conféquemment ce n’eft que depuis peu 
qu’il eft néceffaire de faire des comparaifons entre 
les occupations du commerce & celles de l’agri- 
culture. Les excès auxquels on s’eft porté dans les 
fyftêmes de commerce, femblent enfin avoir pro- 
voqué à des recherchés & des observations , d’abord 
en France, oà le produit des terres., quoique très- 


T— 
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(37) Comme les routes , tes ponts, les arpentages # les tra*| 
thées, doc. 
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étendu 9 lui fut , à certains égards , fubordonnc ; 6c 
enfuite en Ecoffe, oh les gens de lettres , dont les 
connoiffances n’avoient aucuns rapports avec celles 
de l'agriculture 6c du commerce, ont développé y 
avec beaucoup de clarté 6c d’avantages , cette intc- 
reffante controverfe. Je crois effentiel d’ajouter, 
comme il a été très-bien remarqué, qae très-peu de 
commerçans, 6c très-peu d’autres particuliers, ont 
répondu aux refpe&ables attaques que l’on a faites 
au fyfiême de monopole. 

Comme des vérités fi importantes 6c fi étendues ' 
rie peuvent pas aifément refier cachées , leurs con» 
féquences 6c leurs combinakbas, ont dû frapper Pef- 
prit de mille manières. L’avantage dé l’agriculture , 

en contrafie avec le commerce , a fait la hafe d’une 

• • » 

fameufe diftinâion , commune à t certaine claffe 
d’écrivains françois dans ces efpèces de travaux. Se- 

. V 

Ion eux, le travail çft de deux genres, le produ&if 
& le non-produâif, 6c ils prétendent que celui de 
l’agriculture eft le feul qu’on doive rapporter au ; 
premier des deux genres (z8). ... . ' 


(28) Le travail devrait être diftingué en troi* cfcafles , avœ 
leurs combinaifons ; fa voir, le travail qui produit ibft éqüiva* 
lent , le travail qui ne le produit pcnnt, & le travail qui prô-. 
duit plus que fon 'équivalent. L’agriculture efi biea au-de flous 
de beaucoup d’efpèces de machines pour multiplier les pro- 
duirions; mais ces machines une fois générale* , eu aepaie 


( *o6 ) 

, m • • * 

Pour moi, je crois généralement que, dans le mêmë 
pays, les travaux & les foins 'auront, t$t ou tard, 
•une récompenfe pareille, fi on confidère toutes les 
«clafTes & toutes les circonftances. Mais ce qui rend 

r ’ 

•les travaux de l'agriculture fi éminemment produc- 
tifsj dans le point de vue national 9 c’eft, je crois., 
ce dont j'ai fouvent fait mention, la rente, ou le 
revenu net i confiftant en un excédant accordé au 
propriétaire dfe.fonds pardeffus ces avances, du con- 
fentement unanime de tous les pays peuplés & ci- 

* ■##%•% f N 

"vilifés; & G^ft cêt excédant qùi cônftitue fon pro- 
fit J il eft peu probable même qu’il , cefTe jamais 
d’avoir lieu, étant fur-tout , comme il paroît l’être,' 
d’effet néceffaire de cet ufage nature! •& évidemment 
fage, que le fol ait des propriétaires fixes, quand 
l’état de la fociété cefleta d’êft'e fK&ublé (29). J 
- » Ici finit le troifiè me «Chapitré déTAppendix con- 
cernant l’agriculture. • *• vç,,î * 

• • • ■* •- • » ' ■ » *1 « f -iho •" • •* ij* 




'que le travail &f les charges néceflaires pour les avoir : mais 
le monopole fur les terres, dans les payé' civil ifés & peuplés 1 , 
ne s'éteint po int comme celui d es m ac hin es, & qn 
jours plus dans ces pays, en fait d agriculture , que le 
^montant du travàil & L k& charge* nécetfeires. '•***- v ci ) 

*•’* » («9) L’état dü labourage , dans notre îlé , ri’efi pas à fa per- 
•fs&ion : la preuve en eft que quelques provinces font mieux 
«-Cultivées que le grandnombre des autres. Je fuis porté à croire 
*qu après que notre code de loix, pour Fintérêt fur les terres , 
‘.âuca été corrigé , fi jamais cela arrive, lé public aura droit de 
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CHAPITRE IV. 




t , 

■ Comparaifon entre les otlrois y les prohibitions & les 
z • . ' rabais y avec différentes remarqués , • j 1> i 

f ^^ONrSEULEMENT les o&rois .. font moins 
. odieux à* l’étranger que les prohibitions, ils font 
aufli moins n*ifibles à l’état : ce qu’ils, coûtent eft 
oftenfible ; on prêche fans ceffe pour ltjur. deftrucj- 
tion : toute la fociété y contribue; & , ce qui eft 
d’une confidération plus importante , le public s’ac- 
corde pour fournir , de tous côtés , les articles pour 
lefquels il y a des oftrois : enfin, généralement par* 
lant, l’abondance eft le fruit opéré par, les odrois. 

Mais les prghibitions obligent à des dépenfes 
lourdes , par conféquenr plus dangereuses : leur 
, charge retombe aufli fur le particulier , quoiqu’elles 
ne foient établies que pour le bien général : enfin , 

| 1 * • • (. rt • ■ -i 

f-'" -i - - - ■ - ... : T 1 1 r . 

demander raifon à ces. propriétaires qui, par nonchalance & 
infouciance, négligcoient de perfeftionner des talens que la 
nature & légouveTnèmêntont confiés "5 leurs ioins. Le lyf- 

• tème d’abandonner les manufaâures de luxe jufqu’à ce que 

• l'agriculture foit plus avancée, ne diminueroir point noéte 
. population : nous aurions. plus de laboureurs^ moins d’ar- 
- riftes, -quoique , dans un tcms plus convenable j nous pourrions 

en avoir davantage. .v .< v m 
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les effets qui réfultent de leur encouragement font des 

* ' * N 

importions marchandes» l’extinôion de toute émula» 
tion , des fournitures de médiocre qualité , prefque 
jamais faites à propos : enfin , la difette eft le premier 
réfultat des prohibitions » & leur dernier objet pa- 
roît être plutôt de garnir les marchés de quelques 
productions, que Tabondance des marchandées. 

Je n’ai rien à dire contre le fyftême des. rabais ou 
remifes d'une partie des taxes fur les articles choifîs 
d'exportation, puifqu’il en facilitera vente. Il ne 
faut pas tenir oiüfs les citoyens d’un état , fous pré- j 

texte que la négociation qui en doit faire le bien ( 

ne rapportera pas de taxe au même inftant. Il y a 
des gens qui regardent comme inutile tout ce qai 
ne rapporte pas de taxe; mais c'eft une fauffe doc- 
trine que de prétendre qu'elles foiVnt les feules < 

fources des forces publiques. Les revenus & l’état , x 

quoique faits pour êrre réunis , font néanmoins deux j 

chofes très-diûinôes , & l’état doit toujours être c 

préféré (30). il n'y a donc pas de politique plus fage £ 

que cette de fufpendre une taxe qui fait l an gui r le j 

commerce, fur-tout dès que, par ia fuppofirion 

— - - ■ 1 < 

, , j • . • 

(30) L’hlffotre ne Uâfie pas de doute que des charges impe- * 

fies en proportion de la capacité » de k ftcuation & de l’éte rt- 1 

due d’un royaume, feront toujours bien fupportées , quand c 

les minières chargés de la confiance publique, (auront comr { 

ment les répartir. 
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Vont il s’agit, les taxes n’exifleroient prefque que 
de nom, file commerce en pâtiffoit; 8c puifque 
le public fouffre des charges, des pertes d’intérêt, 
& la privation d autres avantages importans pour les 
individus, fans parler des rifques, des fraudes , 8c 
même des injuftices inséparables du projet de les re* 
fondre , la conclufion qui fie préfente aufii-tôt , eft 
que la néceffité d’un rabais eft un argument plus ou 
moins fon contre les taxes, félon que l'exportation 
des articles taxés monte à une fomme plus ou moins 
confidérable. Voilà ce qu’il y avoit à dire en fai- 
fant la comparaifon des oârois, des prohibitions 
& des rabais. Il efi à propos maintenant de joindre 
quelques remarques relatives à ces objets. 

i*. Si un état fait les premières avances d’un 
établiffement quelconque , c’eft dans l’attente qu’il 
en fera payé tôt ou tard , ou qu’il en tirera directe- 
ment ou indirectement un profit annuel, équivalant 
à l’intérêt de l’argent qu’il a employé : il efi claif 
qu’il fait ce qu’un fage particulier ne voudroit pas 
faire , s’il étoit obligé d’emprunter à gros intérêts , 
& de foutenir de fortês dettes. 

2*. Il feroit à fouhaiter qu’un oftroi , quand on 
le juge néceflaire , fût prélevé , par une taxe par- 
ticulière , fur les régnicoles : par ce moyen , non- 
feulement les miniftres feraient obligés de pefer & 
de comparer la nature de ces opérations, mais 
encore les individus feroient excités à éplucher les 
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argumens employés en faveur des contributions 

qu’on lève fur eux (3 1). - * 1 

‘ 3 °» Quand aux lettres-patentes accordées pour un 
tems , dans le detfein d’encourager les découvertes , 
elles femblent un mal néceffaire : elles ne regardent 
point ce qui eft ancien & fait par d’autres , puifque 
fi on les en accufoit , les privilèges feroient nuis ; . 
elles ne font profitables aux auteurs qu’auffi long- 
tems qu’ils fatisferont le public : elles n’occafionnent 
point de nouvelles taxes , les individus fur qui elles 
portent payant volontiers aux auteurs la fomme en 
queftion , en retour des moyens d’économie , de con- 
venance, ou des plaifirs auxquels ils ont donné le 
jour. Le feul changement qu’on pourroit faire fübir, 
à ces privilèges exclufifs, feroit de fixer le bénéfice 


(3 1) La légiflation penfylvanienne, -d’après le principe que 
le tréfor public étoit autrefois l’argent des individus , a donné 
la loi fuivantê , dont la fimplicité fait briller dans tout fon jour 
la fagacitc de l'auteur. Avant qu’aucune loi puiffe être établie 
pour lever une taxe , l’objet pour lequel on veut la lever, doit 
clairement paroître, aux yeux d* la légiflation , d’une plus 
grande utilité pour la république , que ne le feroit J argent: 
que l’on prélève. Ceci bien obfervé, les taxes ne pouvoient 
jamais être un fardeau. 

Les loix angloifes fournifToient des exemples d’o&rois don- 
nés par des taxes ; mais ils ont été ménagés de manière à ne 
pas faire naître l’impreflion en queftion , la légiflation n’ayant 
pas cet objet en vue. 
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i une fomme Honnête, en permettant de participer 
à ce privilège exclufif à une compagnie qui en de-i 
mandera la permifîion pour un tems, à condition 
de payer au poffeffeur du privilège la fomme pro- 
pofee. ? ,• i , < ; • • » ’« 

, t * 9 l X » * ' 

4°. Quant aux établiffemens de commerce , fou- 
tenu par le moyen d’oûrois permanens , ou des pro- 
hibitions , quand différentes loix de commerce , dont 
la durée n’a pas été limitée r ont permis ou encou- 
ragé une fuite d’opérations de commerce , il eft in- 
jufle de rejetter tout à coup ces loix fans offrir de 
. dédommagemens ; quand elles ont donné lieu à des 
entreprifes d'une nature durable , 1 état , en fe me- 

à 'm/ ' < • ' n» #* t'* • • i # ' * 

lant du commerce, s’en rend, pour ainfi dire, ref- 
ponfabîe; & les fujets refpe&eroient peu une légis- 
lation qui, inconftante par fa nature, fe déclare- 
roit infenfible aux malheurs qu’elle aujroit fait naître. 
Les taxes , qui ne font pas d’une nature fiable , peu- 
vent hauffer ou diminuer; les loix pénales, & 
beaucoup d’autres , peuvent être altérées ; mais les 
loix de commerce, qui regardent les objets d’un * 
fuccès lent & incertain , veulent être permanentes. 
S>ès que le gouvernement fait des loix de commercé^, 
il promet cette permanence , ou au moins de l'indul- 
gence & de la réflexion, quand il s’agit de s’en écar- 
ter. Si on fuppofe autrement, la Iégiflation, à cet 

égard , ne fait que tendre des embûches (32) : c'eft 

« ^ *_ ’ * 

(32) Lord bacon emploie fouvem cette çxprcfïïon de TE; 
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une nouvelle raifon de defirer qu elle fie fe mêle 
point du commerce. 


!■ ■ ■ ■■ . v-r ' =ga 

« 

CHAPITRE V. 

• <•••••» 0 « 

Du commerce des grains , des bejliaux & des fourrage si 

Je parlerai d’abord de ce qui regarde les grains t 
qui, d’une manière ou d’autre, font la première 
nourriture du peuple dans prefque tous les pays , 
qui abondent prefque par-tout , qui par-tout font 
variés, & qui fe confervent particulièrement d’une 
année à l’autre ; c'eft par conféquent une denrée de 
la première importance. L’intérêt général de la fo- 
c ; été femble demander que le commerce en foit 
libre pour deux raifons : la première, qu’au moyen 

de l’accès libre dans les marchés de toutes les na- 

• * 

tions , la fourniture des grains pour chacune peut 
être foutenue avec moins de difficultés , quant au 
prix & à la quantité ; & enfuite de ce même accès 


criture. Les entreprîtes de commerce qui font momentanées 
ou accidentelles «exigent, par différentes raifons, d'être trai- 
i tées avec quelque délicateffe , quand elles ont été fuggérées 
% par les loix ; fur-tout comme il ne fc préfente pas toujours de 
fuccedaneums capables d'employer fur U champ les fonds, 
les talens & les autres qualités des fumets. 

dans 


i 
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dans les marches, il réfulte des motifs- conftans dé- 
tendre & de perfeaionner la culture du grain, pbur. 
mieux foutenir & favorifer la population. Cela me 
paroît fi naturel, que je n’entreprendrai point dë- 
claircir davantage cette propofition : je ne ferai que 
répondre aux objeaions que l’on.oppofe. 

i°. Quant aux préjugés que l’on met fans ceffe 
en avant contre le commerce libre des grains, la 
Pologne , l’Afrique .& l’Italie prouvent que l’exporta- 
tion des grains eft naturelle dans les pays fertiles 
qui n’ont pas d’autres denrées à exporter ; mais non 
pas que l’exportation des. grains eft la caufe de ce 
que ces pays manquent d’induftrie. Dans beaucoup 
de circonltances , l’Amérique ^porte des grains avec 
beaucoup de fuccès ; & la G*mde-Bretagne & n r , 
lande font difpofées à en favorifer l’exportation par 
un oûroi. D’un autre côté, la Hollande importa 
librement fes grains : elle le fait probablement parce 
que les pays qui les fourniffent font affez généreux 

que de lui payer un oaroi pour le privilège de les 
fournir (33). v 




(33) Non-feulement les oârois facilitent les étrangers le, 
Hollandois en particulier, à manger notre bled à meilleur 
marché qu’ils ne le pourroient faire autrement; mais même à 
le manger quelquefois à meilleur marché que nous ne lepou, 
vons faire dans la même occafion. Matthieuw £>ecker ex- 
cellent auteur, nous l’affure. Richeffes des Nations^ At 

Smith , 1 . 4, ch. ji ; . . 

• * \ , 

H 
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Si jufqu’ici tout avoit été bien conduit dans le 
monde , & que la paix & l’abondance y euffent tou- 
jours régné, les préjugés mériteroient alors d’être 
refpeôés : mais comme l’expérience nous dit le con- 
traire , les hommes feront peut-être plus heureux 
en évitant la marthe ordinaire qu’en la fuivant. On 
en conviendra fur-tout fi l’on confidère les accidens 
qui la déterminent, & les moyens qui la font 
fuivre. 

2*. Une autre objeftion contre le commerce libre 
des grains, eft qu’il n’efi pas pofiible à une nation 
exportante , fur-tout fi la population en efi confi- 
dérable , de fuffire , en cas de difette , aux fournitures 
exportatives. On peu^ faire plufieurs réponfes qui 
démontreront que cefte objeftion n’efi pas fondée ; 
parce qu’un pays étendu & peuplé , comme , par 
exemple , la France , a toujours été fourni en tems 
de difette , par les marchés étrangers , ôc a toujours 
payé le prix des denrées fournies. On peut encore 
obferver que rarement la nature refufe la même ef- 
pèce de récolte dans plufieurs pays à la fois & pen- 
dant plufieurs années : la nourriture de l’homme efi 
auffi plus variée qu’autrefois ; il y a par conféquent 
plus de reffources. Non-feulement il exifte un com- 
merce avec l’étranger bien plus confidérable , ainfî 
qu'avec les colonies, mais encore il y a, dans tous 
les états, un commerce intérieur bien plus aéli 
Audi éprouve-t-on moins de famines en Europe 
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qu’autre fois , & prefque jamais dans les pays où 
Pon • fait une exportation de grains conlidé- 
rable. 

A l’égard de la grandeur d’un état , on peut ajouter 
que plus il eft étendu, plus il eft probable qu’il ren-, 
ferme dans i on fein des variétés de fols & de climats 
propres à la produ&ion des différentes denrées , au 
point de diminuer la nécefTité d’aller chercher ailleurs 
des vivres, pourvu qu’on ait foin de les répandre 
également dans tout le royaume. 

3°. On dit que les nations feroient beaucoup 
mieux de payer l’étranger en tous autres articles que 
ceux de vivres , qui font la bafe de la population 
& de l’induftrie. Il faut obférver que la population 
dont on veut parler eft celle des artiftes. Remar- 
quons, par rapport à cette difficulté , que conferver 
du bled pour nourrir les artiftes & leurs familles, 
n’augmente pas la certitude de fournir à la fubfif- 
tance des autres citoyens; mais qu’au contraire, 
dans de mauvaifes années, l’augmentation d’indi- 
vidus dans la même étendue de terrein, pris dans la 
claffe de ceux qui exigent des fecours artificiels , 
tend à rendre plus difficile l’obtention de ces mê- 
mes fecours. Je crois avoir auffi répondu , en quel- 
que forte , à cette objeûion , dans une première re- 
marque , où je dis que quand l’agriculture eft impar- 
faite , elle doit être préférée à tous les arts , comme 
le moyen le plus prompt de les rapprocher. Sans 

Hi 
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l’agriculture; on n’auroit pas de grains. Les art# 

& la population naîtront toujours dans un royaume 
oit l’on s’occupe principalement de la culture. 

4°. Les propriétaires, dans les pays peuplés, oftt , 
dit-on , affez de motifs pour cultiver les grains , 
fans qu’on y ajoute encore la permiflion d’ex- 

porter. ' ' ». - ‘ ' • i 

Certainement ils ont' affez de motifs pour faire 

çe qu’ils font ; inais ne feroienwls pas plus , s’ils 
en avoient davantage î Quand l’Angleterre, la France 
& d’autres pays augmentent la culture du grain , à 
caufe de ta liberté de l’exportation, exporter n’eft- 
il pas l’effet d’un motif nouveau, différent même des 
motifs hypothétiques .dont on parle ? Si l’on con- 
çoit que l’exportation eft un encouragement inutile, 
& que celui d’entretenir le prix du grain à un taux 
médiocre eft fuffifant , à cela je réplique que rien 
n’eft plus inutile que les loix qui prohibent l’exporta- 
tion toutes les fois que naturellement elle ne peut 
avoir lieu. Enfin , vendre beaucoup excite bien da- 
vantage à la culture qu’une population lente, puif- 
que les marchés s’agrandiffent ou fc multiplient bien 
plus promptement que les individus; & fi, quand 
l’agricultute .eft bien en vigueur, les moyens de 
fubfifter occafionnent plus de mariages, les motifs 
de cultiver le grain , comme il a déjà été dit , dou- 
blent néceffairement. 

c°. Si les ports font ouverts, la concurrence 
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des étrangers fera, dit-on, du tort. Tout ce que 
les naturels peuvent attendre» c’eft d’avoir la faci- 
lité d’acheter le grain au bon moment St à bon 
marché , préférablement aux étrangers. Mais fi , pour 
faire baiffer le prix, ou arrêter l’exportation, on 
arrête en même tems la culture, du grain, & fi le 
produit en eft diminué , n’a-t-on pas à craindre la 
difette ? Alors il faut en acheter non-feulement en 
concurrence avec l’étranger , mais même avec des 
frais de tranfport confidérables. 

6°. On prétend qu’un excédant de grain en ré- 
ferve prévient la difette, & le maintient à un 
prix raifonnable. Je ne puis pas me perfuader qu’un 
cultivateur fe propofe de faire naître un excédant 
en fus des demandes qu’on lui fait : le cultivateur 
n’eft pas un patriote de profeflion; il s’occupe de foa 
bénéfice & cultive du grain autant qu’il en peut bien. 
Vendre ; quand il ceffe de le bien vendre, ou quQ 
d’autres articles fe vendent mieux , il s’attache à leur 
culture. Les propriétaires ni les fermiers ne font pas. 
affez généreux pour facrifier leur intérêt au bien de 
la nation : on ne doit donc s’attendre, de la part du 
cultivateur , qu’à un excédant accidenteh.fi on lui 
accorde plus que de fournir les marchés intérieurs», 
il les fournira néanmoins ; & , à un prix égal , il pzé-, 
férera de les approvifionnçr à porter 4, un marché* 
étranger. , 

7 °. Supposer que l’exportation des grains vari^ 

B* 
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d’une manière défavorable les rapports de valeur 
fur différens articles importans, me femble mal- 
à-propos avancé , puifque fes variations font gra- 
duelles , comme elles doivent l’être. 

Si le cultivateur, par exemple, en augmentant fes 
richeffes , hauffe le prix des denrées dans un pays , 
le fouverain doit augmenter alors les contributions 
fur les terres , la meilleure fource des taxes , pour 
remettre le revenu public dans fon ancienne propor- 
tion; les appointemens, les gages, les foldes,qui 
ne doivent pas être permanens, augmenteront natu- 
rellement à la réclamation légitime des parties. Si 
alors les revenus en argent baiffent de valeur, il faut 
fe reffouvcnir que c’eft un effet naturel de la prof- 
périté d’un pays, auquel il faut néceflàirement fe 
foumettre pour le bien public. Cependant , quand 
les richeffes augmentent, il eft très-avantageux qu’il 
fe faffe une révolution , quant à l’intérêt de l’argent, 
fans que le gouvernement s’en mêle; le changement 
d’efpèces de richeffes intérieures donne le pouvoir 
d’entrer en concurrence pour des matières premiè- 
res : les fervices des étrangers, leurs manufa&ures , 
les chofes qui leur font le plus néceffaires , tout eft 
fournis à l’argent. Il eft vrai que la hauffe du prix 
des denrées rend le travail des articles plus coûteux; 
mais ceci eft toujours accompagné d’une augmenta- 
tion de fonds, de machines, & d’autres facilités qui 
fuirent la multiplicité des arts. Quoique cette hauffe 
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faffe du tort à quelques manufaftüres; elle dédom- 
mage en général , en en favorifant un grand nom- 
bre : l’Angleterre & la Hollande en fournifient des 
preuves (34). Je crois avoir fatisfait aux objections 
fur les variations dans les valeurs. 

; 8°. On a mis en doute que les marchés étrangers 
affuraffent la vente du grain. le dirai feulement que 
ces doutes regardent plutôt le cultivateur que le 
public. Ils ne cultiveront ni n'exporteront le grain à 
perte, & ils ne manqueront point non plus d’en 
faire une vente avantageufe dans leur propre pays* 
Si donc il y a un mal à exporter les grains, le tems 
feul fuffira pour y remédier : mais ils font de pre- 
mière néceflité , & il faut en avoir eh raifon de la 
confommation ; & . comme là récolte n’eft pas tou- 
jours également abondante par-tout, la vente doit 
toujours en être auffi avantageufe que celle des au-: 
très denrées, étant moins fujette à s’altérer qu’aux 

cune autre* . r . : • \ 

9*. Mais l’exportation des grains peut, dit-on J 
cccafionner du tumulte. La frayeur des théoriftes a 
* probablement confirmé l’alarme du peuple à l’égard 


(34) Il y a une efpèce de juftice, même dans Topinion fui^ 
▼ante K que tant que les étrangers achètent certains articles 
malgré leur cherté , plus le prix en eft haut , plus le pays ga- 
gne ; 6c quand il fur vient une concurrence invincible, la ré- 
duction du prix fert en dernière retour ce. 

h 4 
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de l’exportation des grains. On voit qu'eft Angleterre 
la dirpoûâon au tumulte ouvre peu 4 peu, dans 
beaucoup de circonftances, le chemin à la raifpn & 
apx progrès: pourquoi donc la même difpofition 
ne produiroit-elle parles mêmes effets, à cet égard, 
dans d’autres pays? Et fi la liberté du commerce des 
grains augmente le produit de la denrée ou les moyens 
de l’acheter, elle -doit être goûtée par le peuple: 
mais pour perfeûionner le commerce des grains, il 
faut non- feulement çuvrir des routes ôt des canaux, 
détruire les barrières- qui s’oppofent au commerce 
intérieur, afin de le mieux étendreytxteis U faut en- 
core faire circuler la denrée avec, beaucoup d’intel- 
ligence, foit intérieurement, foit au-dehors. Il faut 
étendre la communication avec le commerçant étran- 
ger: il faut bien obferVer la méthode de conferverle 
grain dî une faifon àune autre; il faut enfin vaincre peu 
■è peu les faux préjugés fur les vivres qui pourroient 
remplacer le défaut de grains. En tems de tumulte , 
d’autorité publique doit protéger les individus , & , 
quand il eft convenable, maintenir là force des 
îoix; car, d’un autre côté, la jùftice & la raifon 
ne doivent pas être foutenues incqnfidérément &C 
brufquement, fi le gouvernement n’eft pas à pro- 
pos capable de fermeté. Si , après tout , on eft obligé 
de fe plier à l’opinion , qu’on tâche au moins de 
ne pas affefter les autres branches de commerce : 
mais jufqu’à çc qu’il (oit néçeffaire d’çç venir à des 
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extrémités fi défagréabîes pour l’homme, qifâtutù 
faie de meilleurs moyens ; qu’on cherche à rappel 1er 
le bon fens dans les foins à prendre de notre fubfif- 
tance, à laquelle chacun doit contribuer félon 
talens & les occafions qui fe préfentent* * - 
• 10®. Ceft alors que l’on prétend quç les cpé- 
rations des marchands de bled font préjudiciables. 
Ces opérations n’augmentent point les dépenfes (3 5)^ 

puifqu’à leur défaut on feroit obligé de fe fervir des 

•• * 

• ■ ! • ' " ' " " " * ' * 

• * 4 • .* ». . » ’ . • * • . ; . 

(35^ Les dépenfes pour tranfporter le grain du heu ou .11 

çroît à celui où on le con Tomme , ou bien à celui ou on le met 

V ' * ' * * * * *••%*#•* * t # -, 

en magafin ; les années , l’une dans l’autre , doivent etrç indif- 
penfablement payées par le public : le fpéculateur au Heu 
d’augmenter fes dépensés , les diminue par l’étendue de l’é- 
chelle de fes entreprifes , ce quifoufFre qu’il ait un fyftème dé 
conduite. Les autres dépenfes, qui font des charges onéreii r es 
pour le propriétaire , telles que le droit de courtage, de com- 
mifîion, & autres , font de nature différente , n’étant ni in- 
difpenfables ni univerfelles, la rentrée en'eü incertaine; car le 
fpéculateur en court les rifques,dans l'eïpoir qu’il en fera dé- 
dommagé par la haufle du prix , 8c non par l’aiTurance d’une 
compenfation due par le public. Pour -preuve de cela, nçus 
pouvons obferyer que le premier cultivateur qui , dans cer- 
taines occafions, auroit gardé fes grains , peut gagner , par la 
haufle, aufli bien que le fpéculateur. Je puis ajouter que fes 
dépenfes fpécul^tives font moins confidérables qu’on ne l’ima- 
gine pour ceux qui font engagés dans le commerce en grand ‘ 
puifqu’elles ne confiftoiem principalement que dans les foins 
a élit s du fpéculateur, 
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fermiers à un prix plus haut ; & les fonds & le tems 
de ceux-ci feroieiit détournés de leur objet de cul- 
ture (36), qui eft toujours le plus important, & 


(36) Celui qui fait de tout , ne fer? jamais riche , dit le pro- 
verbe. La loi qui obligeoit le fermier à faire le commerce du 
marchand de bled , s’oppofoit non-feulement à cette multi- 
plicité de greniers qui eft fi avantageufe à la fociétc , mais 
s’oppofoit encore aux progrès de l’agriculture & à la culture 
elle-même. En obligeant le fermier à s’occuper de deux chor 
fesau lieu d’une, elle le forçoit à partager fts capitaux en 
deux parties > & à n’en employer qu’une à l’agriculture : 
s’il avoit été maître de vendre toute fa récolte à un marchand 
de bled , auflï-tôr qu’elle auroit été battue , fes fonds lui fe- 
raient rentrés fur le champ; il les auroit employés à acheter 
plus de beftiaux, à louer plus de domeftiques , afin de mieux 
foigner fes terres : mais étant obligé de vendre fon bled en 
détail, il avoit une grande partie de fes fonds dans fes grenieVs 
& dans fes granges , & ne pouvoit donc pas cultiver fes 
fonds aufli bien qne fi tous fes capitaux lui étoient rentrés à la 
fois. Cette loi ralentiffoit donc néceffairement l’amélioration 
des terres ; & au lieu de tendre à rendre le bled à meilleur 
marché , devoit tendre , au contraire , à en diminuer la quan- 
tité, & à le rendre conféquemment plus cher. 

Une communication établie entre les fermiers 8c les mar- 
chands de bled , feroit accompagnée d’autres avantages pour 
le cultivateur. En cas de ces accidens auxquels aucun com-, 
merce n’efl plus fujet que le leur , ils trouveraient , dans leur 
pratique ordinaire , le riche marchand de bled , une perfonne 
qui a intérêt de les foutenir , & des moyens de le faire, St ils 
ne feraient pas, comme à préfent, expofés à réclamer lTindul; 
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auquel nous fommes plus intéreffés. Enfin', quand 
les occupations font fubdivifées d’une certaine ma- 
nière, & enfuite conduites par des commerçans avec 
de gros capitaux , l’expérience montre qu’il en ré- 
fulte toujours la perfe&ion & le bon marché de 
chacun des objets du commerce. 

Quant à la fuppofition que les acheteurs de grains 
ont toujours de grands défavantages , parce que le 
motif pour acheter eft toujours plus impérieux que 
celui de vendre: en la faifanc on ne réfléchit pas, 
non-feulement que le vendeur , aufli bien que l’a- 
cheteur , ne peut rien fe procurer qu’en portant au 
marché , mais aufli que les vendeurs , quoi qu’on en 
puiflfe dire, font toujours en aflfez grand nombre; 
pour éviter la concurrence des acheteurs (37). 
De plus , quand le prix du grain eft au-deffus des 
facultés du pauvre, les vendeurs en fouffrent (38). 


gence du feigneur ou la pitié de fon inondant. S’il étoit. 
poflible d’établir tout à la fois cette communication univçr- 
felle , l’étendue & la promptitude des avantages qui réfulte- 
roient de cette révolution fur toute la face du globe eft 
inappréciable. Richeftes des nations , de Smith , livre 4 , cha- 
pitre 5. * ' 

(37) Ce n’eft pas fans fon poids que le confommateur 
achète pour le jour, & que le producteur a à vendre à la fois 
plus ou moins du produit de l’année. 

(38) Le pauvre confomme beaucoup plus de grains que le 

riche, non-feulement parce que le riche a d’autres alimens, 

.*■ * ■. — ^ • * . * * - . • ••• ' •• -- 
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Ils ont en outre à craindre les fuites de la haine pu- 
blique 5 c de la fureur du peuple ; ils ont à redouter 
des mefures de la part du gouvernement , l’effluence 
des compétiteurs, l’abondance de la récolte pro- 
chaine, le rifque de garder cene denrée pér «fia- 
ble ( 39) &. dont ils pourroienc le défaire, ÔC la 


mais parce que le nombre des riches eft beaucoup plus petit 
que celui des pauvres. Sir James Smart, qui fuit î’exemplo 
de firWilliams Temple, comparoit les différentes claffes de la 
fociété à une pyramide qui eft Jarge à fa bafe , & diminue à 
jnefure qu’elle s’élève; il dit, dans un autre endroit, que les- 

f . »i - 

proportions des richefTes qui fe trouvent dans les mains do 
là plus baffe claffe du public , règlent conffamment le prix du 
grain. Conféquemment , quelque riches que foient certain* 
particuliers, le prix des denrées de première fubfiflance, no 
peut jamais s’élever au-deffus des facultés du pauvre. Richef- 
fes fur les principes d’économie politique, 1, $, ch. 28. „ 

V .*• Ib . k *4» — -,| - T _r * 

(39) Les détailleurs de bled & des denrées dont le prix 
varie, qui font accoutumés à de grands profits /peuvent 
quelquefois facrlfier une partie de ce qu’ils ont pour hauffer 
le prix de ce qui leur refte, Les Hollandois détruifent les épi- 
ces; les Portugais, les diamans dti Bréfil: mats ce font des 

articles de caprice ou accidentels dans les mains des grandes 

♦ « 

puiffances , & non des articles obtenus par un travail & des 
dépenfes annuelles dans les mains de beaucoup de particuliers» » 
Mais je crois qu‘on peut confidérer comme une maxime attes- 
tée par l’expérience , que les négocians en gros d’une denréo 
aiifîi générale que le grain , n’ont jamais été dans le cas d’être 
accufés d’avoir employé un moyen aufli barbare, quoique x 
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perte des frais de tranfport: ce font autant de motifs 
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qui les engagent à vendre le plutôt poffibîe.Le mono* 

i - »m . I 

pôle d'un article fi univerfellement néceffaire, û 
précaire, & fi fujet à s’altérer, eft donc très-diffi- 

f * % 

cile. Pour faire ce monopole dans une capitale ou 
dans un royaume, il ne fuffit pas de s’être emparé 
de la quantité néceffaire pour fournir de cette den- 
rée, mais encore de la quantité que d’autres pour- 
roient introduire. Si les chofes écoient autrement, 
la difparité des motifs que l’on fuppofe entre l’ache- 
teur 6c le vendeur, ne cefferoit-elle pas dès que les 
marchands cefferoicnt d’intervenir? Si les avantages 
de tonds 6c de crédit font fi forts du côté du mar- 
chand , ne (era-i-il pas plus capable qu’aucun autre 
d’acheter à bon marché du cultivateur, 6c de ven- 
dre conléquemment à meilleur marché au confom- 
«nateur ? 

Quant à Inobservation que les marchands font en- 
clins au monopole, je dois dîre qu’ils font plutôt 
difpofés à fe nuire les uns les autres , qu’à s’enten* 
dre, 6c que s’ils étoient difpofés à fe concerter, 
un commerce libre anéantiroit tôt ou tard cette dif- 
pofuion, puifque c’eft une chimère que de luppofer 
.qu’une telle folie puiffe s’étendre jufqu’au marchand 
étranger, qui aüroir des intérêts différens fur le 


y 
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contre leur attente^, le grain ait quelquefois péri dans leurs 
mains. 


; 
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grain. A tout événement donc, les cultivateurs font 
également difpofés à gagner avec les marchands. Si 
on détruifoit ceux-ci (40), les cultivateurs adopte- 
roient naturellement une partie des plans des mar- 
chands. Il paroît donc qu’on peut démontrer que 
les commerçans de grains , au lieu de faire du mal , 
font les auteurs du bien , particulièrement dans les 
bonnes années, en s’emparant (41) d’une partie des 
récoltes , pour fubvenir aux befoins, en cas de mau- 
vaife année , & dans les tems de difette , en fixant 
le grain à un certain prix ; ce qui occafionne une 
frugalité générale dans fa confommation (41), par 
leur intelligence étendue. ' 


(40) Ou autrement les meûniers , les boulangers , ou d au- 

tres qui font intéreffés dans les grains , & dont la profefüon 
étant indifpenfable au public , cil fufceptible de plans & de 
fpéculations. « 

(41) Les marchands, en général, confervent mieux le 
grain que le produéleur. 

(4?) C’eft l’intérêt du peuple que fa confommation du jour, 
de la femaine 6c du mois , foit exactement proportionnée pour 
tout le tems de la faifon. L'intérêt du marchand de bled eil 
le même: en fourniflant dans la proportion qu’il juge conve- 
nable, il eft probable qu’il vendra fon bled à un meilleur 
prix & en plus grande quantité ; en hauflantle prix, il décou- 
rage la confommatiori, & il engage tout le monde à économi- 
frfh Si, en haufTant trop le prix , il décourage la confomma- 
tion au point que la fourniture de la faifon pafle la confommar 
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A l’égard de l’état des récoltes , & des demandes 
dans différentes parties , les marchands , par leurs 
capitaux & leur crédit , peuvent réduire leurs four- 
nitures , même de chaque année, à une vérification 

35 


iiî . tion, & dure quelque temps après la récolte prochaine, il 
court le hafard , non-feulement de perdre une grande partie 
de fon bled par une des caufes naturelles, mais d’être obligé 
de vendre ce qui lui refte beaucoup moins qu’il ne l'auroit 
vendu quelques mois avant. Un capitaine de vaifTeau,qui 
prévoit qu’il fera à court de provifions , diminue la ration de 
l’équipage , quoique, par un excès de prudence, il le fafle 
; fouvent fans une nécefîité réelle: cependant, les inconvé- 
niens qui en réfultent pour l’équipage, ne font rien encom- 
paraifon du danger de la misère & de la mort auxquelles il 
“ auroit pu être expofé fous un chef moins prudent. 

Quand le gouvernement , pour remédier aux inconvéniens 
de la difette, ordonne à tous les marchands de vendre leur 
bled à un prix qu’on croit raifonnable , & l’empêche de le 
porter au marché , ce qui peut quelquefois produire une fa- 
mine, même au commencement de la faifon , ou s’ils le por- 
tent, il met le peuple dans le cas de le confommer a (fez vite 
pour produire une famine avant la fin de la faifon. La liberté 
r parfaite du marchand de bled , comiqp elle efl le feul vrai pré- 
fervatif d’une malheureufe famine, eft aufli le meilleur pal- 
i liatif aux inconvéniens d’une difette : car on ne peut jamais 
qu’adoucir les malheurs d’une difette réelle. Aucun com- 
merce ne mérite plus l’entière proteflion de la loi, & aucun 
commerce ne l’exige autant, parce qu’aucun commerce n’«ft 
fi expofé à la haine publique. RichefTes des Nations , de Smith, 
L 4, cb. 5. 


Digitized by Google 



( tiS) 

déterminée & connue , mais ils peuvent encore four* 
uir les meilleurs 6 c les plus prompts remèdes à la 
dilétte, foit naturelle, foit accidentelle. Enfin puis- 
que leur application confiante à ramaffer le grain 
dans le rems qu’il efl à bon marché , & à le vendre 
aux époques de fa cherté, cela même feroit utile au 
public, quand il ne contribueroit pas d’ailleurs, ' 
comme il arrive, à augmenter la production par l’é- 
mulation du travail (45). 

1 1°. La force, à l’égard du commerce des grains, 
fi elle eft par fois néceffaire , le devient encore plus 


(43) Si la liberté de commerce eft nuifible au cultivateur, 
en le privant de vendre fon grain cher quand la récolte eft foi- 
ble, il faut aufii obfervcr que le cultivateur, dans une pleine 
moiflon , en conféquence de cette pleine liberté , vend fon 
grain furabondant à un prix fupérieur , & que le profit obtenu 
£..r une grande quantité , le dédommage de la perte faite fur 
une petite. En outre, quand le cultivateur s’oblige de fournir 
au marchand une certaine quantité de bled, à un certain prix, 
pendant un nombre fixe d’années, il fe met lui-même dans 
la pofition dont je parle, Si il éprouve combien peu elle lui 
eft préjudiciable. Les f^éculateurs enfin imitent le rôle de 
commerçant j ils s'occupent de l’avenir comme le commerce 
s’occupe du nombre au même moment , les uns Si les autres 
cherchant à égalifer les fournitures Si le prix : & fi le cultiva- 
teur en fouffre d’une certaine manière, il gagne de mille au- 
tres ; & en tout cas, il doit fe foumettre à l’intérêt général , 
clms une circonftance où il n’a aucun prétexte valable pour 
s’en léparer. 

par 
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par la gêne imprudente qu’on laide fubfifter dam 
les autres parties du fyftême public ; & quand elle 
eft employée, elle eft aifément éludée par l’abandon 
ou de la culture ou du commerce. 

Mais s’il eft fage de bien diriger la difpofition du 
grain produit, il ne l’eft pas moins de forcer, s’il 
•ft poflible de le faire, le cultivateur à le produire. 
Cependant , exercer ce fyftême de force en ce point , 
c’eft non-feulement excéder les limites ordinaires 
du defpotifme, mais même c’eft le rendre inutile, 
puifque la tyrannie la plus fubtile & la plus étendue , 
en aviliffant ceux qui l’exercent & ceux qui la fouf- 
frent, eft reconnue pour être d’une moindre ref- 
fource qu’une induftrie qui naît d’elle-même. 

n°. Conlfdcrons aftuellement la propriété d’un 
oûroi permanent fur l’exportation des grains. Je 
dois dire d’abord qu’aucune conclufion pofitive ou 
négative ne peut être tirée de l’influence , fuppofée 
favorable, de çêt ottroi dans la Grande-Bretagne, 
puifqu’on fait que la France a fait naître des évè- 
nemens femblables avec l’Angleterre , fous un fyf- 
tême direttement oppofé (44). Pour parler donc 


(44) On a obfervé qu’il a eu lieu' en France , & prefque 
dans la même proportion , par trois perfonnes dignes de foi, 
qui ont employé tous leurs foins à tenir note des différens 
prix du bled : M. Dupré de Saint -Maur, M. Méfiance, & 
l’auteur de l’EtTai fur la police des grains. Mais l exportaiio r 

1 
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félon les règles du bon fens, il faut décider que le 
premier effet d’un o&roi lur Importation à l’égard 
des étrangers , eft de les mettre dans le cas de fubfif- 
ter à meilleur marché & avec plus d’abondance, & 
de les faire rivalifer avec les naturels (45) , dont ils 
confomment le grain plus aifément , à leurs propres 
dépens , non-feulement dans la navigation & le com- 
merce , mais encore dans d’autres circonftances par- 
ticulières ; & fi la durée de Toftroi, pendant un cours 


en fut défendue en France jufqu’en 1764; & c’eft quelque 
chofe de difficile à fuppofer , que la même diminution de 
prix , à peu de chofe près , qui a eu lieu dans ce pays , malgré 
cette prohibition , foit due, dans un autre, à l'encouragement 
extraordinaire donné à l’exportation. Richeffes des Nations, 
de Smith , b. 1 , ch. 1. M. Necker , dans fon Traité fur la lé- 
giûation des grains , confirme les faits généraux en queftion à 
l’égard de la France. Une femblable diminution dans le 
bled exifle dans les foires publiques , & tous les marchés 

d’Ecofife. Richeffes des Nations , de ^mith , comme ci- 

« 

defîks. 

Cette diminution dans le prix des marchés , fourniroit un 
excellent fujet pour une differtation fur le prix, fi on avoir 
un tems fuffifant pour faire des recherches convenables. 

(45) Il y a beaucoup d’exemples que l’Angleterre a été 
Fournie de grains par la Hollande , &, ce qu’il y a de plus ex- 
traordinaire , par l’importation de fon propre grain exporté. 
Recherches fur les principes d’économie politique , de fir Ja- 
mes Stuart, livre 2 , ch. 9. Voyez Richeffes des Nations, de 
Smith , pag. $4. 
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de tems, augmente la population eh diminuant les 
magafins de grains des etrangers , la fubfiftance dtf 
l'intérieur ne peut en tirer aucun bienfait médiat. A 
l’égard des naturels , Poftroi fur l’exportation dimU 
hued’abord les magafins de grains pour la fourni- 
ture intérieure , & en diminuant l’abondance des 
grains dans les bonnes années , diminué conftam- 
ment la quantité de grains mife en réferve en cas 
de mauvaife année. Au lieu de réduire le prix pour 
les naturels, il encourage le cultivateur à exporter, 
fon grain dans les marchés étrangers, jufqu’à ce que 
le prix du grain foit devenu chez lui égal au taux: 
eompofé du prix étranger & de PoClroi, après avoir, 
déduit du dernier les frais de tranfport (46). Néan- 
moins l’o&roi, quoiqu’il opère comme Un fardeau 
public, directement par la récompenfe payée fur 
l’exportation , & indirectement par la hauffe du prix 
des denrées de confommation dans l’intérieur, n’eft 
pas affez confidérable pour dédommager le cultiva- 
teur des mauvais marchés; & conféquemment l’oc- 
troi n’excité pas le cultivateur à augmenter le produit 
du grain au-delà de ce qu’on lui en demande. Eft-cé 
donc le cultivateur qui profite de l’oCtroi ? Peut-’ 
être que, par la manière dont on l’accorde, il hé 
fent pas tout le défavantage dont il eft accompagné, 



(46) H feroit moins à charge d’envoyer le grain à un marj 
ché étranger plus près que le marché national. 

Il 
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H , par exemple, dans le tems où on permet d’ex- 
porter le grain, il veut vendre le lien plus cher 
qu’à l’ordinaire : cependant il lui eft généralement 
défendu d’exporter à aucune autre époque où il 
pourroit le vendre encore à un plus haut prix. Si 
le prix en hauffe, dans l’intérieur, par le moyen 
de l’o&roi , le prix du travail &C des autres articles 
font auffi augmentés en proportion (47) ; s’il reçoit 
le montant d’une taxe , lui &C le propriétaire font 
enfin les plus grands contributeurs à cette taxe î 
d’un autre côté, en conféquence des charges, des 
tnanquemens, & peut-être des fraudes, toute taxe 
levée n’eft jamais bien étendue, dans les oûrois, 
fur le grain natif; & tout l’o&roi qui eft reçu n’eft 
pas reçu par le cultivateur feulement, mais fouvent 
par le feul marchand. Si le cultivateur a auffi d’au- 
tres terres que celles employées à produire du grain , 
il paie la taxe pour cette autre terre, quoiqu’il ne 
profite pas de l’oélroi : il eft de fait que plufieurs 
cultivateurs font très-chargés de taxes fans faire un 
grain de bled; De plus , tandis que l’oftroi en quef- 
tion refte comme un modèle, il deviènt difficile au 
cultivateur de réfifter aux prétentions de divers 


(47) L’altération dans la valeur relative du travail, &c. & 
du grain qui auroit été introduit par un tel o&rotjjfcoivwe 
feule la néceffité d’abolir, par degrés infenfibles, lq^anciens 
«ârois. 
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commerçans pour de femblables o&rois. Dans quel- 
ques évènemens, l’intérêt du cultivateur de grain* 
doit être toujours balancé avec ceux de la commu- 
nauté, puifque » dans toutes les nations, les richeffe* 
ne font pas territoriales. Ou toutes les contrées 
n’ont pas de territoires , ou tous les marchés ne- 
font pas particulièremeet propres pour le grain, 
^nfin le projet d’un oCtroi fur le grain exporté dans 
les pays où le fyftême de monopole eft établi , fem- 
ble renfermer des contradictions frappantes. On 
charge le fujet dans l’intention de le décharger: on 
fuit un projet qui hauffe le prix avec l’intention de 
le réduire : on fait naître r par l’exportation , une 
difette artificielle, pour produire l’abondance. L’a- 
bondance qui naît d’une importation (48) permife 


(48) L’importation libre des grains eft indifpenfable pour 
l’augmentation de la population , û elle ne l’eft pas pour i» 
fubfiftance; & où la populatiou augmente, le nombre des 
terres en culture augmente aulL Les taxes deviennent moins 
lourdes pour chaque individu ; le pays devient plus' fort; les 
arts s’y perfectionnent , fur-tout quand les denrées font à un 
prix modéré. Si les Provinoes-Unies , & les autres républiques 
maritimes , s’étoient reftreintes à leurs provifions de grains, 
la population fe feroit-elle augmentée comme elle eft, ou leur 
territoire auroit-il pu fournir un revenu fur les terres aufli 
énorme ? Quelle méprife de fuppofer qu’aucune produ&io» 
n’eft plus valable que le grain , quand on en voit fi peu dans 
un pays aulTt cultivé & aulu productif que la Hollande! Aur- 
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fur des termes correfpondans , eft rejettée^ & tandis 
qu’un octroi affe&e de confidérer une fubfiltance pu- 
rement phyfique, comme feule de valeur, d’autres 
oCfrois, joints à des prohibitions, encouragent, 
a d’autres égards, une variété de marchés difpen- 
dieux & d’objets d’une confommation fuperflue : 
mais s’il eft fage de préférer lç grain à d’autres alU 
mens végétavix , & de négliger certaines autres pro- 
ductions dç la terre , qui , d’après des principe? 
oppofés, font plus fouvent des objets de taxe que 
d’oftroi, l’oâxoi propofé fur la production des 
grains, femble de beaucoup préférable à l’o&roi 
qtabli fur fon exportation. Un oCtroi modéré fur la 
production, tendroit, par exemple , à augmenter 
l’abondance intérieure, réduiroit le prix au lieu de 
le hauffer; & après avoir été judicieufement & fuc- 
çeflïvement employé, dans certains cas, pouf mettre 
les chofes en mouvement à peu de frais, il pourroit* 
après un certain tems, être finalement abandon-. 

né (49)-. 



çun état maritime ne peut être expofé à la famine, quand il 
a, fur ce point, une politique libérale; & aucune île ne peut 
çnfouffrir, quand elle avoifine des nations éclairées. 


(49) Un oélroi donné fur la confommation du grain feroij 
un çxpédient Singulier : cependant un o&roi fur fon exporta» 
ÿon,produitun paiement fur la confommation étrangére.Quel 
^ celui qui fe plaindroit pas de la t pxe ^ u *d paie pour 


(IJ?) 

ï3*. A l’égard des autres règlemens particuliers 
du commerce des grains, beaucoup ont été propofés; 
& s’il ïy en avoit de bons , il feroit ailé d’en fug- 
gérer d’autres. Mais de tous les règlemens, la liberté 
paroît la meilleure ; car quoiqu’elle puifle avoir 
quelquefois des inconvéniens, iis font moindres que 
ceux des mauvaifes loix , dont la complication & les 
abus étonnent à mefure qu’on s'éloigne du chemin 
de la nature. Contentons-nous donc de i’aiTurance 
que la terre, tout confidéré,eft toujours fuffifante 
pour nourrir fes habitans , & que plus il y aura de 
nations qui s’accorderont pour trafiquer enfemble 
le grain, plus la fourniture annuelle fera réduite à 
un prix raifonnable , & moins il y aura d’inconvo- 
niens, pour certains pays , d’acheter dans les maga- 
fins communs , quand ils font dans le befoin , & de 
ne jamais augmenter le magafin général , en y ven- 
dant le grain quand on Ta en abondance. Quittons 
le fujet du grain qui a été traité en grand , non- 
feulement à caufe de fon importance , mais encore 
par rapport à celle du préjugé , & , je puis ajouter , 
à caufe de l’autorité (50) apparente du côté op- 


tes pauvres , s’il étoit chargé encore d’un oélroi fur la confom- 
malien même du pauvre , & encore plus donc de celui fur le 
pauvre étranger. 

(50) Je dois renvoyer plus particulièrement à l'autorité du 
célèbre M Necker , dont le Traité fur lalégiflation des grains 
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pofé au fyftême que nous avons jufqu’ici em« 
brafle. 

I 

Les beftiaux & les fourages ne femblent ifujets 
à rien qui doive les exclure du fyftême général du 
commerce libre. 

Quant aux beftiaux , on peut à peine les regarder 
comme une denrée locale (51) dans une vue natu- 
relle ou politique. Elever , employer , engraiffer des 
beftiaux, peuvent être différens dans différcns en- 
droits. Dans les places frontières, un marché étran- 
ger peut être beaucoup plus près que le marché na- 
tional, pour la vente & l’achat des beftiaux : ea 
outre, les beftiaux vivans fe tranfportent à peu de 
frais; &, quand ils font tués, leur peau, leur fuif, 
& tout ce qu’on en tire, sinfi que leur chair fa- 
lée, fe confervant aifément, peuvent fe répandre 
par le moyen des voitures, de même qu'on tranf- 
porte , en tout teins, le fromage & le beurre qu’on 
en tire. Ces circonftances montrent combien un 
diftrift peut avoir d’objets d’échange en fon pou- 
voir pour s’accommoder avec les autres diftri&s , 
en adoptant ou omettant, félon les circonftances, 


& dont l’éloge de M. Colbert contient fans doute tout ce 
qu’on peut dire de plus fort contre le fyftême de reftriftion & 
les règlemens de commerce. 

(51) C’eft- à-dire , borner à un certain lieu , en fait de pro- 
duction & de circulation. 

f • * r' . ‘ ' 
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une des branches quelconques qui regardent les bef- 
tiaux. Les beftiaux enfin font trop précieux par 
leur rravail , l’engrais qu’ils fourniffent , leurs peaux, 
pour qu’il ne foit pas important de fe les procurer 
le plus aifément pofiible, de forte que les confom- 
mateurs & les fourniffeurs n’aient à redouter que le 
moins poflible d’inçonvéniens & de pertes. 

Les fourages doivent être confidérés fur les mêmes 
principes convenables aux beftiaux , & je puis dire , 
aux grains, puifqu’il eft une nature de fourages qui 
eft mife dans la claffe de cette denrée , & qu’en gé- 
néral les fourages font de garde. 

Je n’y connois que deux objettions. La première i 
que le volume & le poids des fourages, comparés 
avec l’exiguité de fa valeur, les rend particulière- 
ment locaux : mais ce qui eft vrai de cette objec- 
tion , difparoît par les facilités qui réfultent de la 
navigation , des bonnes routes , des machines , ÔC 
de mille autres inventions (ji) convenables à une 
culture perfe&ionnée. 


(52) Je veux dire des inventions telles que celles de prêter 
le foin, par laquelle on peut le réduire à un moindre volume. 
Peut-être la chyraie pourra-t-elle être employée à rendre 
quelques articles d’ouvrages plus tranfportables , comme cela 
eft arrivé pour quelques denrées qui fervoient à la nourriture 
des hommes : des fubftances analogues à celles du marc des 
noix, pouvoient être multipliées. Enfin , les hommes de génie 
qui s’adonneroient à cet objet important, procureroient des 
fuccès co&idérabieSt 


( n* ) 

La fécondé objeâion au commerce libre des fou-» 
rages , eft que 3 puifque la difette des fourages en- 
traîne la ruine ou la vente précipitée des beftiaux , 
aucune nation qui poflède beaucoup de fourages , 
pe devroit s’en deffaifir qu’en faveur de celles qui 
peuvent lui rendre le même fervice. 

A ceci je réponds qu’il eft douteux fi des pays 
qui pofsèdent beaucoup de beftiaux peuvent, ea 
toute probabilité, manquer de fonds de fourages 
natifs ou étrangers , capables de fervir occafionnel- 
lement comme une reiïburce aux autres nations : 
mais, à tout évènement, le meilleur moyen d’em- 
pêcher qu’une nationale foit en danger d’en man- 
quer chez elle, c’eft de l’engager à entreprendre la 
fourniture d’un marché étranger; ce qui encourage- 
roit promptement à former de grands magafms, Si 
les étrangers refufent de recevoir des fourages , ex- 
cepté quand ils en manquent , les négociations de- 
vroient mettre fur pied d’éloigner cette difficulté , 
comme étant une injuftice frappante contre l’intérêt 
commun. Au pire, la concurrence des acheteurs 
étrangers ne peut jamais fortir autant du marché in- 
térieur que du leur même pour amener la cherté , 
puifque l’augmentation du prix à l’intérieur arrêteroit 
bientôt en pareil cas , par la confédération des grands 
frais de paflage , le cours des acquifirions; ou l’é- 
tranger regarderoit comme préférable de nourrir fes 
beftiaux avec du Wed^ ou prendrait le parti do 
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trouver d’autres reffources. Une entière liberté dans 
le fyftême du commerce, rendroit même préférable 
au pays le plus pauvre de vendre fes beftiaux au 
meilleur marché poffible , aux pays moins pauvres 
que lui; ce qui, étant accompagné d’occafions d’a- 
cheter, feroit d’un avantage mutuel confidérable. J® 
dois ajouter que des détails de l’état des marchés à 
fourages, bien ordonnés & publics, toutes les fe- 
maines avec la plus grande fidélité (53), feroient 
, bientôt circuler affez d’inftruûions pour encourager 
l’apparence de fournitures modérées de différens can- 
tons, en cas de befoins, & fuggérer de prompts 
préparatifs pour d’autres fournitures en cas de dé- 
trefle. 

Au total, ce qui regarde la fubfiftance de l’homme 
ou des beftiaux, femble fortir des règles communes 
du commerce. En cherchant l’opulence nationale, 
il ne faut pas entièrement perdre l’idée de l’homme, 
des animaux & du globe lui-même, appartenant au 
commun créateur, 

C’eft donc ici , plus qu’en tout autre lieu , qu’il® 
faut nous prévaloir de cette mutuelle affiftance dont 
Ja nature a pourvu l’homme , quand elle permet que 
différens pays abondent de produ&ions différentes , 


(53) La fauffets feroit ici une efpèce de trahifon contre U 
nature entière ; mais de fâuffes intelligences ne tromperoieni 
qu’une fois , & dçviçndroient nullçs. 
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fures. Ceft dans cette vue, & conféquemment à la 
perfuafion où je fuis qu’il eft néceflaire de donner à 

la fubfiftance des hommes une bafe folide , que j’ai 

» 

cru utile de raffembler quelques raifonnemens fur le 
commerce des grains , fans prétendre néanmoins en 
garantir la juftefle. On me pardonnera, j’efpère, 
d’y avoir joint quelques remarques. 

Premièrement, rien n’eft plus commun, dit fif 
James Stevard, que d’entendre dire qu’une abon- 
dante récolte, en Angleterre , fournit plus de trois 
années. J’ai meme vu avancer par un autetir célèbre , 
qu’une pleine récolte pouvoit fuffire à cinq années. 
Pour moi , je crois au contraire qu’il n’y a point eu 
d’année en Angleterre qui ait fourni du bled pour 
quinze mois, en raifon de la confommation que font 

les habitans dans une année d’abondance. Je crois 

% 

pouvoir dire aufti que l’année la plus ftérile a produit 
au moins la fubfiftance de iix mois , à caufe de l’éco- 

i 

nomie que l’on fait dans une année de difette : car 
il feroit faux de dire que le même nombre d’indivi- 
dus confomme' 1 invariablement la même quantité 
d’alimens. Dans les années d’abondance, chacun fe 
nourrit bien $ l’ouvrier , dont le falaire eft le plus ‘ 
modique, peut partager avec fa famille une quantité 
fufHfante de denrées. En général on ménage moins , 
on engraiffe plus de beftiaux ; tout le monde s’em- 
prefTe d’en élever : le peuple boit davantage , parce 
que tout eft à meilleur marché. 
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Dans les années de difette , au contraire, le peu-» 
pie fe nourrit mal , & ne diftribue à fa famille que la 
plus petite quantité pofiible de denrées: l’économie 
eft générale ; on engraift’e moins de beftiaux, & ceux 
qu’on élève font tous maigres 6 c languiffans : le pau- 
vre ne peut pas fe permettre un verre de bonne 
bière. Ajoutez encore qu’en Angleterre les pâturages 
font toujours abondans, & que quand , à caufe des 
pluies, il furvient une mauvaife année pour les 
grains, la quantité des pâturages s’en accroît $ & 
dans l’eftinfation d’une récolte , toute efpèce de pro* 
du&ion doit entier en compte (*)* 

L’auteur des Trois Traités iur le commerce des 
bleds, 6 c les loix leiatives à ce commerce > raifonne 
prefque de la même maniéré, 6 c il ajoute que depuis 
1741 jufqu’en 1751 , nous avons eu les dix meii- 
leures années connues. Bien plus, s*il faut s’en rap- 
porter à l’opinion générale , nous en avons eu feize ; 
mais où a été le bled de 1751 (**) ? L’auteur fait 
entendre qu’il n’y a point de magafin pour contenir 
la quantité de grains lurabondance que l’on fuppofe 
exifter quelquefois (***). Peut-être feroit-il juùe de 
faire remarquer que les mauvaifes années font com* 


(*) Recherches fur les principes d’économie politique , 1 . 1, 
ci. 17. ... ' 

1 , 

(**) Pag. 19,20, fécondé édition, 1 766* 

(***) Ibid, pag. ao, 21. 
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penfées par une plus grande quantité de terreia 
mife, les années fuivantes, en rapport de grains, 
tandis que l’opération contraire a lieu dans les an- 
nées d’abondance. 

Secondement , ici nous avons deux reflou/ces ; 
en cas de difette des grains , que ne fauroient avoir 
# les pays vignobles , celles de fufpendre les manipu- 
lations des braffeurs & des diftilàateurs : je ne parle 
pas de celle des amidoniers. On peut confulter, fut 
cette branche & fur les autres dont je traite, les 
états que j’ai tirés des Trois Traités ci-deffus men- 
tionnés, pag. 18, 114, 118, 126, 13 1, 140 & 
«44. 

Troifièmement , les femences , en Angleterre ? 
font eftimées le dixième, & en France le fixième du 
produit total : différence remarquable en faveur de 
l’agriculture angloife (*). 

Quatrièmement, le paffage fuivant eft deftiné à 
établir l’impoflibilité des combinaifons en fait du 
commerce des grains. 

Quoiqu’il n’y ait qu’un petit nombre de ceux 
qui font l’exportation qui puifTent la faire très en 
grand, cependant on ne regarde pas comme un petit 
commerçant celui qui exporte huit cents boiffeaux 
par femaine, & beaucoup n’en exportent que quatre 



C) Voyez les Troia Traités , pag. 144 , comparée avec C47V 
228. 
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cents. Maintenant confidérons le nombre des per- 
fonnes qui doivent être employées dans le com- 
merce des grains : ajoutons-y celui des fermiers & 
des cultivateurs , qui , probablement , eft au moins 
en proportion décuple , on n’aura pas de peine à 
juger combien peu eft praticable toute efpèce de 
convention fur la haufle du prix, relativement à la a 
petite quantité qu§ chacun exporte, puifqu’en pareit 
cas ceux qui exportent moins vendant par crainte, 
par ncceflité ou librement , ne manqueroient p3s de 
rompre la convention. Il eft vrai que l’opinion d’une 
difette apparente peut quelquefois faire haufler le 
prix , mais il n’y a qu’une difette réelle qui puiflî 
maintenir la haufle (*). 

Cinquièmement, M. King, cité par le do&eut 
Davenaud, nous dit qu’un dixième de perte dans la 
moiflon hauffera le prix du bled d’environ trois 
dixièmes au-defîus du prix ordinaire; que deux 
dixièmes le hauffera de huit dixièmes, 8c trois dixiè- 
mes d’environ feize dixièmes (**). 

M. Necker dit que depuis cinquante ans l’impor- 
tation en France n’a pas amené, dans ce royaume, 
une plus grande proportion à fa confommation to- 
tale que celle d’un ou de deux pour cent ; & cepen- 
dant les prix fe font élevés jufqu’à vingt-cinq , cin- 


< — 

j *1 Voy ez les Trois Traités, &c.,p. 19. 
Pages 50, 177. 
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quante , & même cent pour cent. Il eft vrai que l’im- 
portation peut n’avoir pas toujours été faite en 
quantité & dans le moment néceffaire ; mais cela 
même porte un terrible coup aux loix auxquelles eft 
fournis, en France, le commerce des grains, fur- 
tout fi l’on confidère , comme l’ajoute M. Necker , 
que, quoiqu’un déficit de bled véritablement fen- 
fible s’y faffe rarement fentir, les variations des 
prix y font très-fréquentes (*). 

Sixièmement, les o&roisfur l’exportation , & les 
droits fur l’importation des grains exigent une ma- 
nutention exaâe: par exemple, on peut impofer des 
o&rois pour l’exportation quand le grain eft à très- 
bas prix ; on doit les diminuer à proportion que le 
prix hauffe , & les faire ceffer entièrement quand il 
eft parvenu au taux auquel le regnicole doit le 
payer, & au-delà duquel le cultivateur cefferoit 
d’être encouragé. Or , quand les o&rois fur l’expor- 
tation ceffent , les droits fur l’importation doivent 
diminuer & baiffer en proportion de la hauffe du 
prix dans les marchés. Mais quelle jufteffe ne faut- 
il pas dans l’application de ces principes à la fixation 
de la hauffe ou de la baiffe. . . 1 

J’ai dit que le commerce des grains demande beau- 


(*) Voyez fon Traité fur la légiilation & le commerce des 
grains , troifième édition , fécondé partie, pages 137 5c 
138. 

K 
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coup de ménagemens, quand le fyftême des oâroïs 
& des droits eft en vigueur ; mais dans ce pays-ci 
ces ménagemens n’ont pas été obfervés. Dans le der- 
nier fiècle fur- tout, la cefîation des o&rois , & l’é- 
tabliflement d’un droit , occafionna un changement 
fubit de vingt-cinq pour cent dans certains cas, 
tandis que le prix du grain au marché excédoit à 
peine le prix ordinaire. De pareilles fecouffes dans 
le commerce doivent embarraffer les arrangemens 
des fpéculateurs , & être accompagnées de grands 
inconvéniens pour le public (*). 

Septièmement , fi la récolte a manqué , on com- 
mence à s’en appercevoir, à Londres, en O&obre ^ 
& fi elle eftprefque épuifée, on le fait en Avril (**). 

Le tems, dit M. Necker, où le bled eft à meilleur 
marché dans la plus grande partie de la France , eft 
depuis le commencement de Novembre jufqu’au com- 
mencement de Janvier (***). 

Huitièmement, le prix commun du bled varie 
peu en Europe. Il eft notoire qu’il n’eft jamais au- 
deffous de dix-huit livres le fetier , c’eft-à-dire, 
vingt-quatre livres la charge de Rennes , & qu’il 


(*) Voyez les Trois Traités, pag. 80, 84, & tes Richejfes 
des Nations, de M. Smith, b. 4, c. 5 , à la conduGon. 

(**) Voyez les Trois Traités , &c. , p. 84, 

(***) Traité de la légiflation, comme ci-deflus, féconde part» 
p. 109. 
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h*efl prefqlie jamais au-deflus de vingr*deuX livres 1 
donc le prix moyen eft vingt livres (*)» 

N. B. L’Auteuf des Trois Traités dit que quand 
un fetier de bled eft à vingt livres, il eft égal à un 
pôuftds treize fchellings fix pens & demi pour le 
quarter de Londres (**). M. Necker cependant dit 
que le bled a été long-tems à meilleur marché en 
France qu’én Angleterre': il ftatue la différence fut 
un calcul de vingt pour cent, & il dit que cela doit 
être daté de l’époque à laquelle commença nôtre 
fyftême d’oéifoi en Angleterre (***)• 

L’autetir des Réflexions Air la police dés grainS 
eh France & en Angleterre , pour convaincre les 
François qü’ôil ne peut pas exporter affez de bled 
de la France , pour quë cela devienne riuifible , 
tandis que d'autres nations ont tant befôin d’épar- 
gner , donne, à la page 49, le calcul annuel de 
l’exportation des autres nations de l’Europe, comme 
il fuit i 

■ — - * ■ -• ■ - - 

(*) Voyez la traduélion du Difcours de M. de Caradeue 
de la Chalotais, procureur-général au parlement de Bretagne, 
dans les Trois Traités , &c. , p. 219. 

' (**) Voyez, ibid. *; " 

(***) Traité de la Légiflation, fécondé partie , p. 19. 

Ki 
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' S a y o i R ; 

' Setîer s: 

* . 

Angleterre, pour vingt-cinq ans . 1020000 

Pologne, Dantzik , le Nord & la Hol- 

. lande • 7350000 

Sicile , Barbarie & l’Archipel . . » 1630000 

Total ; . : 10000000 

* a 

4 

* • ’ * 

Ce qui eft environ 5,417,000 quarters, mefure 
.de Londres; & fi le produit de la France, femences 
déduites, eft, comme il dit, de 35,000,000 de fe- . 
tiers, ou 1,895,833 quarters de Londres, quelle rai- 

fon les François auroient-ils de craindre qu’on ex- 

• • • • 

porte une trop grande quantité de chez eux , quand 
l’exportation de toute l’Europe ne monte pas à un 
tiers de leur propre récolte ? Et comme notre pro- 
duit , les femences diftraites , paroît être les deux 
tiers du leur, nos craintes femblent beaucoup plus 
mal fondées, au moins en cas ordinaire, quand le 

V * % B A 

manque n’eft point général dans toute l’Europe, 
puifque le nombre des habitan.s , en Angleterre , n’eft 
jamais eftimé que la moitié de celui des individus en » 
Francÿ^*). ■ * 


(*) V oyez les Trois Traités , pag. 227 & 228, 
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Dixièmement , chaque année ajoute quelque fon- 
dement à l’improbabilité qu’il y ait jamais famine 
dans aucune des parties de l’Europe , où l’on fe con- 
duiroit avec prudence. L’Amérique du nord offre 
encore un canal de plus au commerce des grains. Les 
pommes de terre, &C d’autres denrées , varient nos 
reffources : le commerce devient de plus en plus 
libre dans la plus grande partie de l’Europe , inté- 
rieurement & extérieurement: l’agriculture y effc 
dans un état de perfection égale à toutes ces caufes 
qui militent évidemment contre la crainte d’une di- 
feite poflible. Je pourrois ajouter la probabilité de 
plus grandes fournitures en grains, à faire par les 
pays méridionaux de l’Europe. 

Onzièmement, un auteur recommandable, à qui 
le fiècle doit beaucoup, & dont les ouvrages, s’ils 
étoient abrégés & différemment ordonnés , mérite- 
roient de devenir le manuel de tout politique qui 
réfléchit , a affuré (*) que , quoique les grandes na- 
tions ne puiffent prefque jamais fouffrir de l’expor- 
tation de leurs bleds, cependant, dans un canton 
Suiffe, ou dans quelques états de l’Italie, il peut 
être quelquefois néceffaire de l’arrêter, parce que, 
approvifionner une nation voifine dans la difette, 
r* & fous le joug des loix de commerce, c’eft, pour 


(*) Voyez Richefles des Nations, de Smith, b. 4, c. 5, 
près de la fin. 
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un petit état, s’expofer à une difette pareille. Je fup« 
poferois plutôt que la demande des grains faite, * 
dans une femblable occafion, à un petit état qui fe- 
roit ouvert, comme la Jlollande, aux marchés de 
l’Europe, eontribueroit beaucoup à enrichir les ha- 
bitans, parce qu’il deviendroit le canal d’qn grand 
commerce lucratif. Le plus petit pays eft toujours 
fuppofé obéir à de mauvaifes loix, toutes les fois 
que ces loix en empêchent la communication avec 
les autres pays. Ce qu’il fubit alors eft une calamité 
volontaire & non pas néceffaire , & qui ne mérite 
pas d’être conftdérée ici. Une petite île , qui eft inac- 
çeffible aux fournitures de l’étranger, femble la feule 
qui puiffe fouffrir de ce que de grands états, fès vci- 
fins , achètent , dans fes marchés , une quantité con- 
fidérable de grains. Pour prévenir ou parer l’incon- 
vénient qui en peut réfulter , la difette, elle doit 
établir des greniers: la difficulté du charroi, qui em- 
pêche que fes marchés foient aifément fournis, pré- 
viendra , jufqu’à un certain, point, l’épuifement de 
çes greniers. 

Douzièmement , M. Necker donne les détails fui- 
Vftns des effets de la gêne qui entravoit le commerce 
v des grains dans plusieurs nations voifines de la 
france, lorfqu’il écrivit fon traité. En Italie 
grain eft toujours exporté en vertu d’une permif- 
fion , qui eft fufpendue ou renotivellée au retour 
d.Ç çhaquç (ajfçp, fcp §uiffç çn Savoie, \m 44-5 
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fenfe abfolue d’exporter a duré plufieurs années. La 
plus grande partie des états de l’Autriche qui bor- 
dent la France , fuivent le même fyftême. Dans la 
Flandre Autrichienne , l’exportation n’eft qu’occa- 
fionnellement permife. En Angleterre , elle eft dé- 
fendue lorfque le prix du grain eft élevé à un certain 
taux. Dans le Levant, elle eft permife ou prohibée" 
félon les circonftànces. En Barbarie % on limite la 
quantité. L’Efpagne & le Portugal font dans un be- 
foin continuel : même en Sicile, dont la culture 

eft le feul art , l’exportation n’eft permife que quand 
on eft afluré de la confommation du pays (*). 

Treizièmement , les particularités fuivantes , qui 
concernent la France * font tirées du traité de M. Nec- 
ker , que je viens de citer. En fixant la confom- 

t - # * 

mation du pain à une livre & demie par perfonne, 
& la population de la France à 24,000,000 , il cal- 
cule que le bled néceffaire pour chaque perfonne, 
monte annuellement à deux fetiers , & à 48,000,000 
de fetiers au total, dont la valeur y à vingt livres 
le fetier* eft de 960,000,0©©; & ajoutant à ceci 
le refte de la récolte précédente, fans compter la 
femence* nous avons mille millions de livres pour 
la valeur du magafin à chaque moiflbn. 14 conçoit 
cependant que r pendant les dix années antérieures 


C) Voyez le Traité de la légiflation, première partie ^ 
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à fon ouvrage , la France avoit importé plus de bled 
qu’elle n’en avoit exporté (*). 

Quatorzièmement , il paroît, par la table extraite 
des Trois Traités, que l’exportation d’Angleterre, 
d’après le calcul & fous l’opération d’un fyftême 
d’o&roi , eft fuppofée n’avoir monté qu’à un trente- 
deuxième de notre confommation annuelle , tandis 
que le calcul annuel de l’importation faite avec 
certaines contraintes , n’en a été que le cinq cent 
foixante-onzième. En confultant l’ouvrage en quef- 
tion , nous trouvons , dans un autre endroit, que le 
plus grand exemple d’exportation annuelle , en 
1750, ne montoitpas au neuvième de notre confom- 
mation annuelle ordinaire, & que notre plus grand 
exemple d’importation ne paroît pas mériter d’être 
cité (**). 

Quinzièmement , M. Necker ayant donné plufieurs 
exemples où le bled a haufté confidérablement en 
conféquence de fon exportation permife , on peut 
terminer ce long poft-fcriptum par les remarques 
fuivantes. D’abord le bled ne peut s’élever à un taux 
affez haut , & fe foutenir au-deflùs du prix ordi- 
naire du marché dominant dans le commerce en 
grand , fi ce n’eft dans le feul cas cité dans le fécond 


(*) Première partie, p. 59, 215 & 20. • 

(* 4 ) Les Trois Traités, p. 144 & 145 , & la table dont il a 
. été queflion , fur laquelle cette affertion eft fondée. 
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article de ce poft-fcriptum , fi une parfaite liberté 
d’importation & d’exportation eft donnée en même 
tems : car aucun pays qui connoîtroit bien le marché 
général , & à qui il feroit permis de prendre à 
tems fes mefures, ne fauroit j^nais éprouver de 
grandes révolutions. 

Enfuite les maux qù’entraîne le fyftême de non 
importation , étant toujours la fuite du fyftême de 
non exportation , doivent être regardés , dans cette 
occafion, comme un contre-poids des avantages 
fuppofés du fyftême de non exportation. Dans le 
chapitre de cet ouvrage auquel appartient ce poft- 
fcriptum , je me fuis efforcé d’établir les confé- 
quences favorables d’une hauffe naturelle dans la 
valeur nominale du produit, la quantité de ce pro- 
duit n’étant pas fuppofée diminuer pour créer la 
hauffe; & je n’ai pas befoin de répéter ici mes 
preuves. Certainement tout ce que j’ai écrit rend 
à démontrer le bien qui réfulte de ce que chaque 
nation, & chaque grande claffe dans une nation, 
tire le meilleur parti pollible de fes denrées. De 
plus, le remède naturel à l’augmentation du prix 
du bled, eft l’augmentation du produit qui en 
provient : en conféquence, nous trouvons qu’apr’ès 
que l’édit de 1764 eût permis l’exportation, fon 
produit , en France , en fut augmenté de l’aveu gé- 
néral. Enfin le commerce ne doit jamais , ou du 
moins il doit rarement fubir de grandes révolutions, 
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particulièrement dans un objet aufH important & 
au/fi délicat que le grain. L’auteur des Trois’Trai- 
tés, fi fouvent cité, fait mention de l’inconvé- 
nient qui accompagna une liberté fubite donnée 
& retirée enfuite*au commerce des grains , il y a 
quelques années , en Turquie (*). 

Ce qui eft fenti par le peuple , forme un objet 
effentiel d’attention , quand il n’eft pas particulière- 
ment favorifé par la liberté» Dans chaque pays, dit 
M. Necker , où le peuple , fans être efclave , ne fe 
mêle ni de la légiflation ni de l’adminiftration, il eft 
difficile de raifonner avec lui, & dangereux de le 
commander imprudemment : il faut le conduire 
comme un enfant colère; il faut employer plus d’a- 
dreffe que de force ; il faut lui donner de l’habitude 
avant de le diriger , & le mener au lieu de le for- 
cer (**). 


(') Voy. Ton Traité ,p. 33 & 34. 

(**) Voy. fon Traité ci-deffus cité , fécondé partie , p. 16 1 y 
> 93 , & première partie , p. 85. 
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CHAPITRE VI. 


Des Loix maritimes de la Grande-Bretagne, 

L*s loix maritimes de notre empire ont été 
autant célébrées par les étrangers que par nous. 

Je ne m’arrêterai donc point à celles qui ont eu 
de grands effets & qui font générales. 

Sous le règne de la reine Elifabeth, en 1561; 
la pçche & le tranfport par mer du poiffon , du 
fcled, du vin, & des autres articles, étoit or- 
donné dans la vue de maintenir la navigation ; 
mais , en 1651, les débats de la chambre baffe, 
produits par la jaloufie qu’elle avoit conçue de 
la navigation floriffante des Hollandois , aboutirent 
à ordonner qu’aucune denrée des Colonies , ou 
autres endroits , ne feroit importée dans l’empire 
que fur des vaiffeaux conftruits, poffédés , prêtés, • 
commandés & fur-tout équipés par des fujets de 
l’empire, 6 c fi les denrées étoienc étrangères, à 
moins qu’elles ne fuffeni tranfportëes fi\r des vaif- 
feaux pris dans l’endroit d’oit elles viennent , 6 c 
quelles ne fuffent ordinairement tranfpertées par 
mer. 

Tes marchandées cependant originairement pro-. 
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duites ou d'abord tranfportées par mer de quel- 
ques états de l’Europe, & de-là importées dans 
l’empire dans les vaiffeaux poffédés par les fujets 
de cet état , étoient exceptées , aufli bien que quel- 
ques autres cas particuliers. Ces ordonnances fu- 
birent des variations confidérables en 1660 & 
1662, par ce qui eft communément appelle notre 
loi maritime (55). Par exemple, à l’égard de nos 
colonies , aucuns vaiffeaux que ceux de l’empire , 
ne pouvoient leur porter aucunes denrées, ni même 
en rapporter; & même certaines denrées fpéci- 
fiées ne pouvoient alors en être rapportées (56), 
pour envoyer à l’étranger , qu’elles n’aient été 
d’abord déchargées dans quelque port de l’empire: 
encore , fans parler de différentes provifions , au- 
cun vaiffeau n’étoit cenfé appartenir à l’empire, 

•«■■ ■ ■ . — >■■■■■■ . 1 ■ ■■■ » «■ 

» 

(55) 12, ch. 11 , ch. 18, & 13 , 14, ch. 11 , ch. 2. L’a&e 
de navigation de l'ancien parlement de notre République, 
éteint après la reftauration de Charles II , comme un ade 
d’autorité ufurpé, fut renouvellé, en partie, après la reflau- 
•ration. 

(56) Savoir, lefucre,le tabac, le coton, &c. De-là 1 a 
diftin&ion des auteurs fur le commerce de denrées énumé- 
rées & non énumérées. Quelques-uns de ces articles énumé- 
rés furent cependant dire&ement tranfportés , dans la fuite, 
par des vaiffeaux de l’Empire, fud du cap Finiftère. ■ 


4 
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s’il n’y avoit pas été conftruit ( 57 ) , & s’il n’y* 
étoit pas poflédé , ni appartenir à un état étran- 
ger , à moins qu’il n’eût été conftruit dans cet 
état; &, dans tous ces cas, le maître , & non 
moins que les trois quarts des équipages, dévoient 
être fujets de la nation. Tels ont été les grands 
rudimens de nos loix maritimes, qui ont été ren- 
dues de plus en plus rigoureufes , quoiqu’elles aient 
été modifiées, quant à certaines duretés particu- 
lières qui en avoient été les fuites. 

Nous avons à faire les remarques fuivantes : 
i°. D’après ce que nous venons de dire, il pa- 
roît qu’il y avoit au moins une nation , les Hol- 
landois , qui connoiffoit les moyens de tirer avan-* 
tage de la liberté , & que l’Angleterre , au lieu de 
les imiter, & d*effayer à s’unir à eux, engageoit 
les autres nations , par l’exemple qu’elle donnoit , 
à adopter elles-mêmes des loix maritimes exclu- 
fives. ' 

2 0 . On peut appercevoir que l’ancien parlement 
jugeoit plus fagement des moyens d’augmenter la 
marine , que le parlement qui a fuivi la reftaura-* 
tion , en négligeant d’infifter fur l’aftignation d’un 


* • 

(57) Par le premier a&e de Charles II, il étoit fuflifônt , à 
l’égard d’un vaiffeau , qu’il fût poffédê ou qu’il eût été conf- 
truit dans le pays ; mais , parle dernier, l’un & l’autre étoient 
indifpenfables. . , , , - ; 


I 
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( M 8 ). 

pays particulier où les vaiffeaux feroient conftruitSi rie 

la liberté étant donnée d’acheter des vaiffeaux où ils da 

étoient à meilleur marché , le frât devenoit plus rai- qi: 

fonnable ; les armateurs augmentoient en conféquen^ co 

«e,en introduifant de nouveaux moyens de conftruire no 

des vaiffeaux dans le pays; les marins , &C les conf- na 

truâeurs de vaiffeaux , auroient un moyen de per- de 

feûionner leur art ; une augmentation de vaiffeaux a d 

marchands augmenteroit aufîi la probabilité d’oc- à Y 

cupations utiles, en employant des hommes à les de< 

réparer ; moins on confommeroit de bois de char» les 

pente pour les vaiffeaux marchands, plus, il en acc 

jefteroit pour la marine royale & pour les ufages fur 

domeftiques t confidération d’une grande impor* ma 

tance, puifque le bois de conftruâion eft d’une feu 

longue venue , & que le nôtre , qui eft en petite tio 

quantité , eft fupérieur , en qualité , à tout celui em 

qu’on peut importer. Enfin , l’ancien parlement pa» foj 

roiffoit fentir que c’étoit l’homme de profeffion de 

dont on avoit befoin pour tranfporter à bord de Cer 

l’armée navale en tems de guerre , & non de ma» dar 

chines pour apporter des denrées, qu’on peut tou- de 

jours fe procurer de l’étranger quand le fervice des 

ou le tranfport marchand l’exigent , & qui fervent de 

peu à la guerre. . .. des 

Des exemples modernes confirment ce principe du 

naturel , en montrant que la conftruâion des vaif- jj 

féaux , la pouffe du bois de conftru&ion , & le _ 
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nombre des matelôts , ont une exiftence indépen- 
dante l’un de l’autre. La Hollande^ par exemple, 
qui n’a point de bois de conftruâion , & qui in 

construit fur de mauvais modèles , a eu des frets ^ 

nombreux, beaucoup de matelots & une armée 
navale confidérable. La France, avec peu de bois i 

de conftruâion , très-peu de matelots marchands 9 * 

a déployé une nombreufe armée navale , conftruite, 
à l’aide des mathématiciens qu’elle employoir, fur ,\ 

des modèles plus parfaits , à certains égards » que 

*/• S A/* 1 Jjj 

les nôtres. L’Amérique, d’un autre côté, quoique 

accoutumée à bâtir des vaiffeaux , pour vendre 9 

fur de beaux modèles , & qui ne marque pas de 

matelots, s’eft trouvée incapable de mettre une i 

feule frégate en mer; tandis que d’autres na<* 

tiens , qu’on peut à peine appeller maritimes , 

empruntant des autres leurs modèles , comme fai* 

foient les Romains ,• ont eu aifémenc un nombre 

de vaiffeaux de guerre fuffifant pour montrer une 

certaine force* maritime , autant qu’elle confiée 

dans le nombre des vaiffeaux. Enfin , des idées 

de commerce, & non pas des idées de guerre; 

des principes de monopole, au lieu de principes . 

de défenfe ; l’amour des artiftes , plutôt que celui 

des matelots , parurent conduire la reftauration 

du parlement dans cette partie de fes loîx maritimes. 

Il auroit été mieux d avoir diminué plutôt qu’aug- 
menté la rigueur des lgix publicaines , en aecor- 


\ 




dant des privilèges , dans nos ports , à tous lei 
vaifleaux de to*s les royautnes , quand ils navi- 
guoient avec un certain nombre de fies propres 
officiers & matelots (58). 

3 0 . Ayant confidéré notre fyftême de naviga- 
tion comme moyen politique & comme moyen 
d’encourager à la conftru&ion des vaifleaux , il 
faut encore le regarder comme un projet deco- 
nomie. Des loix permanentes , qui ont pour objet 
d’obliger à l’emploi des moyens les moins coûteux 
& les plus convenables de tranfporter les articles 
de marine , femblent fuperflues. C’eft donc le moyen 
de défenfe , plutôt que l’appât du gain , qui de- 
vroit former le grand objet de nos loix mariti- 
mes : mais je crois qu’on peut foutenir hardiment 
que nous avons choifi la manière la plus difpen- 
dieufe de pourvoir à notre défenfe. Nos loix ma- 


(58) Les François, dans un édit du 29 Décembre 1787, en 
faveur des Américains , & rempli de vues fages à beaucoup 
d’autres égards , montrent que l’endroit de conftruétion des 
vaifleaux n’eft pas , pour eux , un objet de première attention. 
11 eft cependant bien étonnant que la France & l’Angleterre 
continuent de régler le commerce des Etats-Unis avec leurs 
îles , dans les Indes occidentales , fur un plan inconftant de 
bigoterie , lorsqu’une conduite qui auroit le bon fens pour 
bafe , doubleroit l’avantage de la puiflance qui l’emploieroit la 
première. 


ritimes , 
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ritimes , qu’elles aient force ou non, impofent 
les charges fuivantes : d’abord la dépenfe fupefflue 
d’une navigation native, dans les cas oii une na- 
vigation étrangère, auroit été à meilleur marché ; 
cnfuite les fréquens délais occafionnels pour des 
vaifleaux du pays, le furdélai , le rifque,la perte 
des marchandifes & de l’intérêt de l’argent fur les 
cargaifons, parce que les loix rendent les voyages 
inutilement détournés; enfin, l’échec à l’augmenta- 
tion de commerce , foit par vente , achat ou 
agence , que l’on fubit fouvent , eft occafionné par 
l’un ou l’autre de ces obftacles, quoique des charges 
de ce genre, qui ne* font pas fupputées ou no- 
tées fur les regiftres des bureaux, affe&ent rare- 
ment l’efprit de l’homme d’état machine ; cepen- 
dant elles méritent l’attention du public. Si nous 
réfléchiffons en même-temps que les loix mari- 
times opèrent rigoureufement pendant la paix , & ' 

qu’elles font ordinairement obfervées avec négli- 
gence pendant la guerre , nous trouverons qu’au 
total ces loix forment une école difpendieufe pour 
les matelots; & fi nous confidérons encore que 
c’eft feulement une école qu’elle doit former, & 
non un piège pour prétendre un droit fur le fer- 
vice involontaire des matelots , nous verrons 
aifément que notre défenfe maritime doit être faite 
par de meilleurs moyens que ceux que nous avons 
fuivis. Par exemple , le corps des matelots , qu’on 
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lient conftamment à la foldc dans nos ports , ne 
poujroit-il pas être changé & renvoyé tous les 
fix mois ou tous les ans , & remplacé par des . 
gens de terre ? Ne peut-il pas être augmenté dans 
telle proportion que l’exigeroient l’économie natio- 
nale prôpofée ici , & la néceflité de faire des ma- 
telots en tems de guerre ? Le fervice de» mer eft 
attrayant pour beaucoup de jeunes gens , pourquoi ] 

donc les arts & les fciences qui ont rapport à la ^ 

Navigation, ne font-ils pas plus généralement en- , 

feignés > Le goût & les ralens fe propageaient au j 

profit de la nation. Pourquoi n’avons -nous pas , 

une milice marine exercée? Pourquoi n’y a- 1- il j 

pas une loi qui fixe le contingent de matelots que j 

chaque diftria doit fournir en tems de guerre ? Il j 

ne faut pas une grande connoiffance du genre hu- f 

main pour prévoir les clameurs qui s’éleveroient 
fi aucun de ces projets venoit à s’exécuter : mais 
il faut confidérer que c’eft la première fois que 
les loix maritimes ont été réellement examinées. 

S’il y a un homme fenfible , prévenu au point de 
ne pas voir l’abfurdité d’un projet qui permettroit 
que les articles du commerce maritime fuflent 
amenés ou tranfportés dans le fein d’une fabrique 
particulière, & qu’un grand nombre de denrées 
fuffent prohibées , à moins qu’elles n’euffent fait 
un double voyage dans la vue d’entretenir l’exif- 
tence d’un corps de matelots marchands, parmi 
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lefquels l’état auroit la faculté toujours poflible de 
trouver & de prendre, pour la guerre, ou pour 

tout autre fervice, le nombre d’hommes dont il 

» . 

auroit befoin; fi, dis-je , il exifte un tel homme 
qui penfe qu’un projet de cette nature dût être 
favorablement accueilli dans un pays oit régnent 
la religion , la liberté , les fciences , & particu- 
lièrement celle du calcul , qu’il me dife, cet homme j 
fi , lorfqu’il propoferoit de donner force de loi à 
un pareil projet , il ne feroit pas regardé avec la 
plus grande horreur. Donc les plans dont j’ai parlé', 
quelques inconvéniens imaginaires qu’on leur fup- 
pofe d’ailleurs, feroient certainement préférables. 

Je n’ajouterai rien de plus, finon que la paix eft 
le teins le plus favorable pour examiner la quef- 
tion préfente. 
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. CHAPITRE VII.. 

> ' - •• . . 

De £ intérêt de C argent* 

Je viens maintenant à la queftion que je me fuis 
réfer vé de difcuter la dernière dans PAppendix , 
fans prétendre la décider : le réglement dt l’intérêt 
de l’argent. Il eft néceffaire d’en parler ici , ayant , 
à dtfïein , négligé de le faire en traitant des meil- 
leurs moyens généraux d’encourager le com- 
merce. ^ • 

*• ( — * * * \ 

• L’intérêt de l’argent eft ordinairement une ré«* 
tribution que l’on paie aux perfonnes riches ou 
fans état, au lieu que les emprunts publics, fur 
lefquels on paie un tel intérêt, font plus fouvent 
employés à des entreprifes utiles, ou à toute autre 
choie , qu’à foutenir le luxe ou Paifance. Il n’eft 
donc pas étonnant que les emprunteurs foient 
mieux favorifés du public que les prêteurs : ajou- 
tons encore que quand le gouvernement rééiit le 
taux de l’intérêt en faveur des emprunteurs, il le 
laiffe toujours au taux , ou au moins très-peu au- 
deffous de celui qui fe préfenteroit naturellement 

â 

pour la plus grande partie des emprunts, afin que 
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la fiireté de leurs fonds dans leur propre pays, ne 
foit pas altéré. Si le prix de l’argenç étoit fixe 

trop bas , les prêteurs hafarderoient leur argent 

• • * * 

chez l’étranger, ou bien Puf ure, en défiance des 
loix , ie gliflferoit infailliblement; &, dans ce der- 
nier cas, punir l’ufure*, feroit ouvrir- un champ 
plus vafte à Pufure ,~puifque le prêteur demande- 
roit une augmentation comme une indemnité pour 
fes rifques. . 

Les loix de la 
térêt de Pargent à cinq pour cent, rtèn-feulément 
n’ont pas empêché l’ufure ; mais elles ne l’ont pas 
même prévenue, lorfqu’elles ont autorifé' l’intérêt 
à fix ou à dix pour :ccnt* parce qu’il n’étoit. pas 

en leur pouvoir àè prévenir ni les xonjon&ures 

« • 

urgentes de ceux qui ont ‘besoin , ni le? rufes des 
gens adroits qui, en prêtant, metterfF toujours en 
avant le rifque d’être découverts & perdus : mais 
je crois que les loix contre l’ufure te réduitent à 
un plus petit nombre * &£ à moins de cas qu’on 

n’en a coin mûrement à; redouter . J r 

/ 

Beaucoup d’emprunts fj font à la connoHTance 
de nombre de témoins (^9) r le taux? d’une autre 


(f9)Comrae agens, commis, avocats , exécuteur^ tuteurs*) 
dépofitaires ,& autres* 
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Grande-Bretagne* en limitant PinW 
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clafîe d’emprunts eil fixé par l’habitude ; celui 
qui n’eft point déterminé par un contrat, fe dé- 
cide en revenant fur la loi : tout cela „ joint à la 
circonfpeûion naturelle des prêteurs , qui ont in- 
térêt à ne point fe départir de l’influence de la 
loi fur le recouvrement des dettes conteftées, 
démontre clairement que les loix contre l’ufure 
ont un effet d’autant plus grand , qu’elles font plus 
modérées. En vérité, là où la loi & la pratique 
.coïncident de très-près , elles finiffent généralement 
par coïncider tout à fait. Je crois donc que , fi 
vous exceptez ces rétributions adroites que d’avides 
prêteurs ajoutent avec affez d’âpreté au taux légal 
; ou toléré: de J’intérêt,. nous avons très-peu d’ufu- 
riers. en Angleterre , excepté dans les cas où l’obli- 
gation principale porte un caraâère de fufpicion 
aux yeux de la juflice ou de la loi naturelle , ou 
bien que le cas femble nouveau , ou bien enfin 
. fi évidemment équitable que la réputation de 
celui qui s’expofe ne fauroit fouffrir de la décou- 
verte de la circonftance : enfin , il y a tant de 
: cas où la loi tire fa force de ce qu’elle ne varie 
point du cours naturel des chofes, qu’elle opère, 
dans beaucoup d’autres , par l’empire feul de l’ha- 
bitude , & devient une irpèce de type pour ce 
qui , à tout autre égard, eft fubordonné à des 
calculs arbitraires. , . » 
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Tel eft , ce me femble , le pouvoir que doivent 
avoir des loix modernes, par rapport à l’intérêt 
de l’argent. Quant à la tendance bienfaifante de 
ces mêmes loix , j’ai déjà remarqué que la ma- 
jeure partie de ceux qui empruntent , font des gêna 
qui méritent proteâion. Il n’y a pas non plus de 
doute que le commerce , les manufactures , l’agri- 
culture , & tous les objets pour lefquels l’ar-, 

gent eft employé , doivent fleurir par la baiffe de 

/ 

l’intérêt, fans égard pour les réclamations du prê- 

w m 

teur lui-même , confidéré feulement alors comme * 
membre de la fociété. Mais font-ce là des fonde* 
mens fuflïfans pour s’emparer ‘de certe liberté d’ac- 
tion qui , en général , eft due aux individus & 
au commerce ) C’eft une queftion que je ne déci- 
derai point ici. J’efpère feulement que, dans un 
tems ou dans un autre, il fera décidé, par des 
épreuves répétées, jufqu’où l’intérct doit ou nt 
doit pas être fixé par la loi (60). 

p 

■i — — — i i n» 

i • 

(60) Il peut toujours être à propos de fixer, par des loix ; 
quel intérêt on accordera , dans les cas où aucun n’aura été 
déterminé par un aéte , & où l’équité même en exige un plus 
fort que celui ordinaire: on devroitau moins indiquer dés 
moyens de déterminer cet intérêt ; comme ceux de renvoyés 
à des arbitres , à une cour de loix ou de marchands : mais il 
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Je me contenterai donc d’ajouter îa remarqué 
fui vante. On ne peut pas di (convenir qu’il ne fe 
préfente fouvent des cas où le taux uniforme de 
l’intérêt a des inconvéniens. Par exemple, il eft 
bien obfervé qu’on peut admettre un taux d’in- • 
térêt pour un cas de baffe vente en gros, & un 
autre pour les grands profits des détailleurs; un 
pour les capitaux deftinés à conduire les affaires; 
un autre pour les cas extraordinaires , pour les 
cas de détreffe où il s’agit de rétablir les # affaires 
un autre pour les cas de rifques çonfidcrables ; un 
différent pour ceux où les rifques font moindres. 
Si ainfi du reffe. Toutes confidérables que foient 
ces difficultés , à caufe de la limitation légale de 
l’intérêt , il eft peut-être poflible de trouver des 
moyens de les lever (61) ou de les affoiblir. Des 


faut obferver que ces mefures font indépendantes d'un fyftè- 
ne général de loix qu’il feroit néceffaire d’établir pour régler 

l’intérêt. * , 

/ r ■» 

(61) On peut établir des commiffions pour prêter ou pour 
autorifer d'autres à prêter , dans certaines circonftances , à un 
taux plus fort que celui ordinaire : on peut créer des offices 
d’affurances , qui prendront divers intérêts , félon le rifque 
que courra l’emprunteur dans l’emploi qu’il fait de l'argent : 
oh peut enfin établir une banque privilégiée, pour prêter à 
un intérêt plus fort , à des négocians » fur des marchandées 


% 

[i6 9 ) 

» i « ‘ , 

provifions accordées pour fournir de l’argent dans 
les cas approuvés par la loi , où les particuliers 


& d’autres propriétés utiles , plutôt qu’à des êtres oififs , fur 
un dépôt d'effets de luxe & d’une valeur capririeufe. Dans un 
nouvel ouvrage intitulé : The increafe df manufactures , com- 
merce and finance, with the extenfion of civil libêrty , pro- 
pofed in régulations for the intereft of money , on propofe 
une forme d’emprunts fur les deniers publics , à un fort inté- 
rêt, fous des adminiflrateurs. 

Une banque, appellée mont-de-piété, funefte aux jeunes 

• 

d flîpateurs , efl établie à Paris depuis 1777. Voyez i’adminif- 
tration des finances de M. Necker , v« 3', ch, 22. On peut citer 
encore d’autres exemples femblables en Europe. 

-, Quant au fyftême anglois , à l’égard des prêteurs fur gages, 
qui ne devroient pas prendre plus de dix, & qui cependant 
prennent vingt pour cent, ils femblent tolérés plutôt pour 
détruire que pour foutenir le crédit des emprunteurs. Voyez 
le 24 glo. m , chapitre 42. L’Auteur des mémoires in-4*. 
fur les Chinois , publiés à Paris , fait entendre , dans un article 
très-étendu fur l’intérêt de l’argent , v. 4 , qu’un projet fem- 
blable à celui que je propofe, exifle dans le gouvernement chi- 
nois. Le gros intérêt de l’argent , qui , dans ce pays-là , appro- 
che de près de trente pour cent, efl , par l'Auteur, fuppofé 
établi. pour dégoûter les gens à argent d’acheter des terres,, 
afin qu’il en refte à cultiver pour le pauvre induftrieux & le 
peuple un peu renforcé. Pag. 3 3 1 & 336k 

En cas d’une banque inftituée pour des emprunts à un fort 
intérêt fur une échelle étendue, il feroit à propos d’admettre. 
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en ont befoin, feroient le meilleur préfervatif 
contre les commiffionnaires , donc l’infenfibilité f 
comme je l’ai dit plus haut , augmente avec la fa~ 
cilité de profiter impunément des circonftances. * 
Mais en difant ceci, je dois obferver en même 
tems que des projets particuliers , quoique fpé- 
cieux , peuvent manquer leur effets , foit par in- 
fuffifance, foit par abus. Dans ces circonftances , 
une abolition de tout réglement quelconque du 
taux de l’intérêt, feroit peut-être le dernier moyen 
de remédier aux inconvéniens : fi elle efi accom- 
pagnée de mefures convenables pour affurer le 
crédit public & particulier, elle peut produire le 
fuccès déliré. ' ' 

i 

* Deux exemples modernes montrent le pouvoir 
des circonfiances , dans ces cas , fur la loi elle- 

i , 

même. Avant la guerre de l’Amérique , où le taux 
royal étoit à cinq pour cent , la banque d'An- 
gleterre efcompta , dans plufieurs cas , à un taux 
plus bas , & les terres furent engagées à quatre 
pour cent. A la fin de la même guerre , qui fut 
fi défafireufe , fe délivrant elle-même du fardeau 


en certains cas , une circulation d'intelligence entre cette 
banque & les grandes banques publiques, pour escompter 
dans le même pays. 
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de ces loi* , elle trouva moyen d'emprunter , fur 
une fécurité douteufe , à cinq & demi pour cent , 
en prenant fur elle un petit nombre de charges 
momentanées pour des agences de prompts fecours , 
pour l’afîurance contre l’incertitude de pouvoir 
commercer ces fûretés, & les complémens ordi- 
naires payés aux candidats de la faveur minifté- 
rielle. Ces circonftances montrent que le cours 
naturel des chofes eft fouvent aufli décifif , dans 
fes effets, que la loi elle-même, puifque, dans un 
cas , le taux étoit au-deffous , & dans l’autre , feu- 
lement un peu au-deffus du taux royal , gouverné , 
r à cet égard, par l’état des circonftances plutôt que 
. par les règles. 

t 

\ Les loix qui défendent l’intérêt compofé dans 
tous les cas indiftinâement, femblent évidemment 

V 0 • 

fondées fur la méprife ou l’ignorance des affaires.' 
Quand le créancier fufpend fa demande d’intérêt 
pour obliger fon débiteur, cette faveur exige un 
auffi haut intérêt que l’emprunt du principal ; & * 
même , en pareil cas /l’intérêt de l’intérêt devroit 
être autorifé par les loix, fur-tout fi le délai du 
paiement vient de ce que l’emprunteur a manqué 
à fon obligation. Ce que le prêteur auroit pu lé- 
gitimement demander, & convertir enfuite en un 
capital qu’il auroit placé , foit entre les mains du 
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'doit pas être empêché de fe confolîder avec Te 
capital original , & de produire un même intérêt 
que le principal : car les loix doivent marcher fur 
la bafe folide d’une théorie fixe. & nt pab s’atta- 
quer uniquement à des formes. Si donc on peut 
prouver qu’une demande a été faite pour paiement 
d’intérêts dûs , & qui n’ont pas é'é acquit tés , cette 
demande doit, ipfo fucîo , convertir les intérêts 
dus & demandés en un vrai capital. I ne devroit 
pas être permis que les dettes s’accumulent fur 
quelqu’un par fripponnerie : mais c’eft une faufile 
politique que de fuppofer que le débiteur efl tou- 
jours en droit de demander des tempéi amens & 
que les créanciers n’ont jamais droit dé rien exi- 
ger. Politique qui , poufTée très-loin , finiroit paç 
anéantir le principal lui-même (61). 



(fa) Voyez, en outre , fur l’intérêt de l’argent , le nouveau 
** Difcours fur le commerce, deJofias Child, & le Traité da 

x 

. ' M. Bentham , qui vient d’être publié. 
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